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taux sur ce qui éôticerne Pessence 
ûes réformations , et celle de la cul- 
turfe intellectuelle ou morale des peu- 
ples ; c^est aiix lecteurs qui voudront 
se livrer à?un examen sérieux de 
Cette question , que j'abandonne 
le droit de juger pour leur propre 
compté. Cependant comme M. Ma^e- 
ifille semble annoncer dans sa Pré^ 
face, qu'il n'a publié son ouvrage 
que pour combattre le mien , et dans 
dés vues de controverse , je dois ob- 
server qu'il a pris tout - à - fait le 
change sur mon idée principale, en 
avançant que j'avais entrepris de 
prouver « qu^ avant le seizième siècle^ 
presque toute VEurope était encore 
plongée dans les ténèbres et la bar^ 
barie ^ et que la plupart des amélio^ 
rations qui sont survenues ^ soit dan$ 
la situation politique des nations ^ 
soit dans les sciences et les arts , sont 
dues à la réformation de Luther, n 
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Assiuément , loin d^avoîr sontenu 
que les .lumières étaient nées de là 
réformation, j^ai par-tout fait voir 
au contraire comment la réformation. 
était née des lumières^ qui se pro- 
pageaient graduellement depuis plus 
d'un siècle. <i Fille des lumières re- 
^> naissantes, la réformation n^a pu 
9y sans doute qu'être favorable à leurs 
» progrès. 9> Cette phrase forme' 
comme le texte de tout ce que j'ai 
dit sur cet objet. D'ailleurs, j'ai assea 
indiqué combien de causes avaient 
concouru au développement de^ la ci-» . 
vilisationeu^l'opéenne durantlemoyen . 
âge ; je n'ai pas déguisé quelle in- 
fluence avaient pu exercer la souve- 
raineté universelle àes papes, les 
croisades , l'invention de l'artillerie • 
c^le de Pimprîmerie , la découvert^' 
du nouveau monde., la renaissance 
des lettres; et je, çae cuis borné à 
placer la réforraçttion de Luther au 






nombre de ces causes influentes. Le 
procédé le plus vulgaire, comme le ,^ 

plus injuste, est de dénaturer les ^; 

opinions qu'on veut combattre, de 
les exagérer, de leur donner une 
extension ridicule, et qui n'a jamais 
été dans la pensée de leur auteur. 

Un autre écrivain dont j'estime la 
personne et les vues , M. de Laveme , 
dans une Lettre rendue publique , qu'il 
m'a fait l'honneur de m'adresser , a 
présenté contre mon sentiment des 
objections plus profondes, et prises 
dans un ordre de choses supérieur, 
n y a dans cette lettre des passages 
fortement conçus. Elle renferme aussi 
des assertions que je croirais pouvoir 
réfuter , si c'en était ici le lieu. Par 
exemple, l'unité synthétique de la 
philosophie de Kant ne doit pas s'en- 
tendre de l'unité numérique , ni de 
l'unité physique d'une personne , ou 
d'un chef, ainsi que M. de Lavefne 



affecte dp le penser. L'unité religieuse 
que veut Kanty celle que cherche Fen- 
tendçmQnt^et qui nVrien de commun 
avec :lç& sens, n'est autre que Tuiiité 
d'adoration , de charité v de morale; 
enfin Punité de l'évangile pour tous 
les chrétiens ; nullement celle de la 
cour de/Rome. Ainsi l'unité de la so- 
ciété civile est dans la réunion vers 
un même but de tous ses membres^ 
dans Pégalité dé tous aux yeux de 
la loi ^ et non pas dans l'unité indivi- 
duelle et physique d'un monarque; ce 
qui serait une étrange méprise. L'au- 
teur de la Lettre^ semble professer une 
vénération particulière pour M. de 
•St. Afarfm, philosophe très-digne de 
ce sentiment , et envers qui l'indiffé- 
rehce de:Ses compatriotes n'a que trop 
justifié lé titre d'mcon/iw qu'il prenait 
à la tête dfe ses livres.. Dans le dernier 
qu'il a publié, intitulé : Le ministère 
de Vhomme ^ esprit , j'inviterai M., dç 



VI) 

Laveme à relire ce que ce penseur 
si religieux et si bien instruit , a dit 
du catholicisme par opposition avec 
le christianisme ( page 367 et suiv. ). 
Qu'il me soit permis d'en citer ici 
quelques traits : 

. €i Le véritable christianisme est 
>9 non-seulement antérieur au catho* 
9> licisme , mais encore au mot de 
^ christianisme même... « 

.. « Le christianisme est la région de 
» raffranchissement et de la liberté; 
w le catholicisme n'est que le sémi- 
>i naire du christianisme ; il est la ré- 
^> gion des règles et de la discipline 
ê9 du néophyte. » 

<€ Le christianisme remplit toute 
99 la terre à l'égal de l'esprit de Dieu. 
9> Le catholicisme ne remplit qu'une 
9} partie du globe.... » 

<€ Le christianisme dilate et étend 
9> l'usage de nos facultés intellectuel- 
^ les. Le catholicisme resserre et cir» 



• •• 



^ conscrit Texercicef de -ces mêmes 
» facultés. 99 

' << Le christianisme n'a suscité la 
w guerre que contre le péché : le ca- 
jw tholicisme Ta suscitée contre les 
p> hommes , etc.... » 

Or , c'était contre le catholicisme , 
et en faveur du vrai christianisme, 
que s'élevait la réforme. 

Je ne parlerai pas d'autres criti*- 
qués dictées par le faux zèle et par 
un malheureux esprit de parti. Peu 
surpris des injures qu'elles renfer*- 
maient, j^ai admiré seulement leur 
faibl.esse singulière en choses et en 
raisons. Certes , il était aisé de faire 
mieux en copiant -^mauZci et Bossuety 
ou seulement Maimhourg et Varillas; 
comme d^un autre côté il serait très?- 
aisé de répondre en copiant à son 
\0VLV Lenfànty JurieUy Bayle^ et au- 
tres controversistes ou historiens de 
la xéformet Tout a été dit à*peu-près^ 



IX 

pour et contre , dajis ce gïand procè8>( 
etron pourrait sans peine réchaRÔer 
cette polémique , en faisant de part 
et d'autre parade d'une grande éra* 
dition^ Mais il est des gens qui n'ont 
pas même assez d'instruction pour 
saisir où ils trouveraient à copier, 
et pour devenir des plagiaires. 

Il est un reproche enfin sur lequel 
je ne dois pas me taire ; c'est celui 
qui m*a été fait par un Polonais , d'a- 
voir montré quelqu'animosité contre 
sa patrie dans plusieurs endroits de 
mon ouvrage. Il est vrai que je n'ai 
jamais été le partisan d'une associa^ 
tion politique tellement constituée , 
que plusieurs millions d'hommes s^y 
trouvassent les serfs de cinq ou six 
cent mille tyrans féodaux, lesquels 
n'étaient presque jamais d'accord 
entr'eux. Cependant si l'auteur des 
Réflexions ^yait bien vpulu me les 
transmettre avant que cette seconde 



édition ne s'imprimât , }*y aurais sans 
doute eu égard. Je n-ai pas besoin de 
dire à ceux qui lisent sans préven- 
tion ^ et qui ne sont pas' étrangers à 
notre langue^ que certainement je 
n'ai pu avoir Pintention d'applaudir 
aux massacres de Prague; et que 
Tironie amère avec laquelle j^en parle 
ne peut être prise pour une appro- 
bation. L'auteur, des Réflexions nt'a 
très-fort méconnu , en me chargeant 
de cette accusation. Quant au passage 
concernant la Pologne, (page 47) 
qui paraît l'avoir tant ^blessé, je lui 
proposerai de le changer ainsi: 

<€ La Pologne exerçait , à l'époque 
dont nous parlons , peu d^influence 
sur les états situés à l'occident d'elle; 
car elle fut occupée, pendant le cours 
du quinzième siècle, à des guerres 
contre les Turcs ^ les Moscovites , et 
contre les chevaliers Teutoniques , 
qui , sous prétexte de convertir les 






infidèles ^ s^étaient formé daiis sa 
partie septentrionale, mi^ domina- 
tion y origine première du royaume 
de Prusse, w. i i 

J'ai peu de chose à rémarquer sur 
cette seconde éditiôii ; elle aura plutôt 
le mérite d'être purgée d'un a^sea 
grand nombre de fautes , que d'offrir 
des augmentations considérables. Je 
ne ferai que répéter ici ce que j'ai 
déjà dit à l'occasion de mon travail. 

J'étais en Allemagne quand la 
question de l'Institut national fut 
proposée , et je n'en eus que fort tard 
connaissance. Je ne me déterminai 
même pas d'abord à concourir. Un 
autre travail ^ que je desirais termi- 
ner , m'occupait alors. Cependant , 
venant à considérer que je vivais 
. dans le, pays où Luther avait opéré 
sa réformation , au milieu de ses suc- 
cesseurs et de ses partisans les plus 
instruits , je crus devoir profiter des 



luiniêrea qui sîolFraient à moi , et me 
faire en cette rencontre Pinterprète 
d^une partie aussi éclairée de PEu* 
rope. Cette résolution fut si tardive^ 
qiji'il me resta à peine cinq mois pour 
faire mon plan , rassembler des maté-^ 
riaux , les mettre en ordre , rédigef 
mon Mémoire ^ le faire copier ^ et 
Texpédier assez tôt pour qu'il par-^ 
vînt à Paris dans les premiers jours 
d'avril i8p3 ( i5 germinal, an XL ) j 
terme fixé par l'Institut. 

Il serait superflu d'indiquer tous 
les ouvrages connus , et où j'ai puisé 
mes données historiques , comme par 
exemple ceux de Thym et de Spittler 
pour l'abrégé d'histoire ecclésiasti- 
que qui se trouve à la fin du vo- 
lume. Mais je ne puis passer sous si- 
lence des secours qui m'ont été d'au- 
tant plus agréables , que je les ai dus 
^ l'amitié. * ^ 

M* £/cAAom faisait imprimer alors 



xîît 

son excellente Histoire des trois der-^ 
niers Siècles , et il eut la complaisance 
dem'envoy er sur-le-champ , à mesure 
qu^elles quittaient la presse , les dif^ 
fér entes parties de cette histoire,- 
dont, j^aî tiré beaucoup d'instruction 
et de profit. 

' On connaît le morceau qu^a pu- 
blié, Tan dernier, M. Heeren ^ a la: 
tête du premier volume de ses Afé- 
laiiges historiques sûr les suites po- 
litiques de la réformàtion, morceau 
frappé au même coin que tout ce 
qui sort de cette savante plume. On 
y voit que son auteur sMtait proposé 
de concourir pour le prix; mais il a 
laissé ignorer le motif qui l'en détour- 
na : le voici. M. Heeren m'écrivit pour 
me consulter , comme Français y sur 
la langue dans laquelle son Mémoire 
devait être conçu. C'était en décem- 
bre 1802, à l'instant où j'étais en plein 
travail , et où je me tenais à l'œuvr»^ 



saris relâche* Je lui répondis que ïiou» 
étions ri vaxtx ; mais que je quitterais 
bien volontiers une carrière où je ne 
pouvais me flatter de l'emporter sur 
lui; qu'eau reste ^ nous travaillerions 
de concert , si bon lui semblait , ou 
nque je m^ofFrais à lui pour traduire 
son ouvrage dans notre langue ^ lui 

laissant absolument le choix. A cela * 

.■ « ■ ' ' 

M. Heeren me répliqua de la façon 
la plus obligeante, que c'était lui qui 
se retirait de la carrière , qu'il re- 
nonçait au concours ( et par consé- 
quent au prix qu'il eût sans peine 
obtenu ) , ^t qu'il s'abstiendrait de 
traiter la seconde partie de la ques^ 
tion y sur le progrès des lumières, fl 
joignit à ce procédé amical celui de 
me faire passer , feuille par feuille ^ 
sa dissertation , qu'il se résolut alors 
à faire imprimer. Elle est entre les 
mains de tout le monde, et on pourra 
juger de l'avantage que j'en ai pu 



•ncore retirer dans la preinière &ec^ 
tion de la seconde partie, laquellq 
traite des suites politiques de la ré* 
forix^atipn^ 

Malgré toutes ces lumières , et 
Hïalgré mes efforts , je sens combiérf 
je siiîs resté au dessous de mon sujet 4 
et combien faible est un tel essai sur 
une matière qui comporterait tant 
de vastes et de beaux dévelÔppemeH& 
Si tel de mes juges ^ oiï quelqu^uti 
des grands historiens nommés dani 
le fcours de cet ouvrage eût vôtilti 
consacrer toutes ses forces à la traiter 
dîjgnement , nul doute que la litté-* 
rature historique n^eût été enrichie 
d*un livre précieux sur un objet aussi 
intéressant pour tous les hommes qui 
pensent. Il est en effet assez digne 
de remarque , que jusqu^à l'époque 
où fut proposée la question de PJns- 
titut, aucun écrivain ne s'était en- 
core avisé de consacrer un travail 



pàrtîctilîét à la recherchfe 'des suîtes 
et de Tinfluence de la réfôrmïitîon 
de Luther. Quelques traits épàrs, 
quelques dissertations sur des points 
isolés , n'offrent qu'un çn^emble fort 
incomplet. Les nations protestantes y 
pomme on sait, sont loin de mériter le 
yeproche dç négliger l'histoire j elles 
sont assez riches en écrits excellent 
«ur la grande révolution du seizième 
siècle , qui a été pour eux d'une im- 
portanceir si décisive. Mais la gloire 
n'en reste pas moins à l'Institut na- 
tional de France , d'avoir provoqué 
l'attention générale sur les résultats 
d'un aussi mémorable événement. : 
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Considérations générales. 
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§. I. Sur Vétat de la Question. 

Si durant un des siècles qui ont précédé 
le seizième , alors qu'aucune barrière ne 
s'était encore élevée contre la suprématie 
des pontifes romains , une assemblée sa- 
vante eût voulu peser les résultats d'un 
schisme , d'une opinion contraire à celle de 
Home , la question , sans doute , eût été 
conçue ainsi : « Quels sont les maux et lem 
scandales dont l'église a été affligée à\ 
*l'occasion de telle doctrine impie et per^ 
picieuse? » — Aujourd'hui (jue plusieurs 
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nations respectables se sont sépài-ées de 
l'Eglise romaine , que les relations intimes 
qui unissent entr'eux tous les Européens , 
ont habitué leschrétiens sectateurs de Rome 
à voir dans les autres des gens aussi ver- 
tueux., aussi policés ^ aussi éclairés qu'eux , 
la question doit s'énoncer d'une autre ma- 
nière.*Une assemblée de philosophas; -au 
milieu de la France rendueaucatholicisirpe, 
propose: « de fixer l'influence de la réfor- 
roatîon de Luther sur Tétat de la société . 
européenne, sur le progrès des lumières.)^ 
Ce changement dans le langage en suppose 
un grand dans les opinions ; et sous ce point 
de vue, on pourrait dire que la question 
se répond à elle-même. 

L'Institut n'ayant accompagné cette ques- 
tion d'aucun programme explicatif, les con- 
sidérations suivantes^ qui ont pour but de 
déterminer le sens et la latitude de la ré- 
ponse , ne pourront paraître déplacées. 

U semble, au premier laspect, qu'aine 
révolution religieuse ne devrait exercer spn 
influence que sur ce qui touche la religion , 
6ur le culte et la discipline de l'Eglise; mais 
l'Eglise et l'Etat , iongtems avant la réfor* 
mation de Luther, s'étaient tellement amal- 
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gamés dans tous les corps politiques de ''^■ 

TEurope , leurs droits et leurs constitutions 
étaient tellement confondus, qu'on ne pou- 
vait ébranler Tune sans que l'autre n'éprou- 
vât la même secousse. L'église , qui avait 
partout formé un état dans l'état , avait 
poussé si loin ses usurpations sur celui-ci, 
qu'elle menaçait de l'engloutir, L'Europe 
entière fut longtems en danger de passer 
sous le joug d'une théocratie absolue. Les 
empereurs du nouvel empire d'Odcident , 
qui la sauvèrent de cette destinée , l'ef- 
frayèrent ensuite du projet d'une monarchie 
universelle. Les rois de France , d'Angle- 
terre , de Suède et de Danemarck , les princes 
et cités libres de l'Allemagne et de l'Italie , •» 
ne s'opposaient que partiellement et tour- 
à-tour aux prétentions de l'un et de l'autre 
concurrent. — Une impulsion nouvelle, un 
lien nouveau et puissant qui unissait en- 
semble les opprimés contre les deux oppres- 
seurs à-la-fois , un événement qui réveillait 
toutes les passions, l'amour de la liberté, 
le fanatisme religieux et politique, qui dé- 
cuplait les forces dés princes en exaltant 
les peuples, qui oflFrait enfin aux chefs, 
avec l'indépendance, la riche proie des 
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dépouilles du clergé; un tel événement, 
dis-je, dut alors prdduire dans r£urope 
une agitation universelle. Le système des 
états modernes en fut ébranlé jusques dans 
ses fondemens. Durant la longue et dou- 
loureuse lutte qui s'ensuivit , tout prit une 
forme et une assiette différente. Un nouvel 
ordre politique sortit de la fermentation et 
de la confusion générale^ les divers élémens 
qui le composent, longtems ^ités en sens 
divers 9 obéissant enfin à la loi de gravita- 
tion du monde moral , y prirent la place 
assignée par leurs poids respectifs , mais qui 
n'était plus;^ pour la plupart, l'ancienne 
.place qu'ils avaient occupée. Un nouvel 
ordre d'idées sortit aussi du choc des opi- 
nions ; on osa penser , raisonner , examiner 
ce qui auparavant ne comportait qu'une sou* 
mission aveugle. Ainsi une simple atteinte 
portée à la discipline ecclésiastique, amena 
un changement considérable dans la situa- 
tion politique des états de l'Europe et dans 
la culture morale de seà habitans. L'institut 
a donc été animé du vrai génie de l'histoire 
CA provoquant la solution du problême qu'il 
a si bien posé. Il est glorieux pour tout écri- 
vain d'avoir à traiter, devant un semblable 
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tribunal y de la religion et de la politique» 
ces deux points cardinaux de la vie humaine.. 
Un des premiers apanages de la vraie li- 
berté est le pouvoir de s'expliquer sans 
contrainte sur ces objets importans ; et le 
pays où. ce pouvoir s'exerce est infaillible- 
ment un pays libre. 

L'Institut en demandant quelle a été 
l'influenoe de la réformation de Luther^- 
indique assez qu'il considère cette influence 
comme n'existant plus aujoard'hui d'une 
manière active. En effet, psès de trois siècles 
se sont écoulés depuis la. première explo-. 
sion. L'ébranlement qui en résulta s'est 
calmé par degrés ; la force , qui originaire* 
roent donna l'impulsion , et qui produisit 
tant de choses nouvelles, a cessé d'agir 
comme for$:e vive , comme principe pro- 
ductif. Les institutions qu'elle créa , celles 
qu'elle modifia , sont restées la plupart ; 
quelques-unes se sont évanouies: mais 
celles qui ont demeuré suivent de nos )ours 
le cours universel des évènemens, et la 
déformation n'est plus la cause immédiate 
qui dirige ce cours. Elle a fait à-peu-près 
tout ce qu elle devait faire ; son influence 
ne se manifeste plus que médiatementj 
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s^ns seconssôs , et par la marche des insf i^ 
tutiond qui ont pris d'elle leisit naissance* 
L6 teins est donc venu qn'on peut la juger, 
dénombrer et discuter les avantages ou les 
désavantages qui en ont résulté pour le 
geiMre humain. C'est , il n'en faut pas douter , 
se conformer aux vues de l'Institut , que de 
se borner à spécifier exactement toutes les 
smtes prochaines qu'a eu la réformation y 
et se contenter d'une indication légère de 
ses: suites éloignées. Si on voulait s'engager 
dans le détail de ces dernières , il faudrait 
refaire l'immense tableau de l'histoire des 
états européens depuis cette époque , puis- 
qu'il; m'est presqu'aucun grand événement 
avL quelque résultat de la réformation , tel 
que la constitution actuelle du corps ger- 
mamcpxe, par exemple, ou la république 
des Provinces*unies ^ n'ait influé à son tour 
plus ou moins. On ne sortirait jamais de ce 
labjnrinthe des suites médiates; car, à le 
prendre ainsi, l'influence de toute commo- 
tion politique ou retigiettàe se propage à 
Vinfint. Nous nous ressentons encore aujour- 
d'hui plus ou moins de ce qui s'est passé 
dans l'Inde , l'Arabie , la Grèce ^ l'Italie , en 
des t6ms fort reculés , nous vivons sous l'in* 
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fluence encore très-sensible de l'invasion 
des peuples da Nord , des croisades , mt 
d'autres mouvemens politiques devenus des 
principes d'action parmi les peuples. La 
ligne déviatrice , souvent tortueuse , quel- 
quefois rétrograde de la culture des nations » 
procède de l'action compliquée de tant de 
forces diverses : marquer ses échappemens ^ 
ses déviations, en évaluant les forces qui y 
ont concouru , est l'office de la philosophie 
de l'histoire. L*auteur du présent écrit s'es- 
timera heureux , si ses juges pensent qu'il a 
rempli Une tâche paœille relativement à 
cette période de Thistoire moderne où la 
réformation a été la forcé prédominante. 

Cependant , on ne peut s'engager dans lai 
recherche des eâets de la réformation , sans 
être en quelque façon contraint de se livrer 
à cette réflexion : « Le grand événement 
que je considère comme une cduse, n'est-il 
pas lui-même un simple résultat d'autres 
évènemens qui l'ont précédé,* tellement 
qu'il faudrait que je rapportasse à ceux-là r 
et non pas à lui qui n'a été qu'un inter- 
médiaire, la vraie origine de tout ce qui a 
suivi ?» — Sans doute ; tel est le sort de 
Fesprit dans $es recherches. Tant qti'il 
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blissement d'une opposition puissante au 
sein de TÈmpire, la fondation de la Hollande 
comme état libre, et ainsi dii reste^ doit 
voir d'abord l'origine immédiate de tous 
ces évènemens dans la réformation , et les 
attribuer absolument à son influence. Mais 
poussant ses recherches plus haut , il aper- 
çoit que cette réformation elle-même n'est 
évidemment qu'un résultat nécessaire d'au- 
tres circonstances qui l'ont précédée , un 
événement du seizième siècle , dont le quin- 
zième était gros, pour me servir de l'expres- 
sion de Leibnitz : tout au plus la cataracte 
du fleuve. Combien de gens s'obstinent en- 
core à trouver la cause première de la révo- 
lution française dans le déficit^ dans la 
convocation des états-généraux ^ dans le 
tiers-étaft, dans les curés! D'autres, qui 
portent la vue un peu plus loin , la veulent 
trouver dans le parlement MaupeoUy dans 
l'extinction des Jésuites , etc. . . Ils ont tous 
raison sous un certain point de vue borné , 
qui est le leur. Ceux dont la vue contemple 
cependant la marche de l'humanité pendant 
une suite de siècles , voient se rouler cette 
masse énorme d'individus, dont chacun, 
animé par son intérêt , ses passions et son 



( Il ) 

esprit propre , semble youloir contrarier la 
marche de tous les autres; mais^ malgré 
leur infinie diversité y tous ces esprits ont 
des traits communs, tendent ters de cer- 
tains buts , qui sont finalement les mêmes; 
ces traits, ces penchans communs à tous, 
forment une réunion de forces, ou plutôt 
une force unique , qui est celle du genre 
humain, celle d'un esprit universel, qui, 
caché dans les siècles, les guide et les gou« 
verne. Sous l'empire de la providence (ce 
soleil du monde moral , pour me servir 
encore de l'expression d'un philosophe ) y 
cet esprit de l'humanité^ dans son action 
continuelle , prépare et dispose les évène- 
méns. Telle grande révolution qui nous 
surprend) n'en est qu'un produit, un ré- 
sultat y une manifestation éclatante. Est-ce 
donc à elle , n'est-ce pas plutôt à l'influence 
dés causes qui l'ont elle-même précédée et 
amenée , qu^on devra attribuer les évène*- 
mens qui l'ont suivie ? 

Il convient donc à l'historien , dans le 

cas donné, d'avoir égard à ce qui était 

avant le grand événement qu'il examine : 

^ de déterminer par l'influence de quelles 

causes cet événement a été lui-même 



( 12 ) 

amené, et jusqu'à quel degré ces mêmes 
causes ont influé sur la série des évènemens 
postérieurs ? Il lui convient encore dé con- 
sidérer ce qui serait arrivé par la marche 
lente et progressive de Thumanité , qu'on 
nomme quelquefois le cours naturel des 
choses , si le grand événement , si Téclat 
dont il est question, n'était pas survenu? 
Enfin il doit déterminer ce que le caractère 
propre et individuel de cet événement , le 
caractère du siècle et de la nation où il 
a eu lieu , celui des hommes qui y ont pris 
la principale part, a pu apporter de modi-* 
fications particulières dans ses résultats. 



§. 3. Sur Vessencedes réformations en 

général. 

Tout comme l'esprit remonte la série 
des évènemens , et passe de chaque effet à 
sa cause, pour arriver enfin à une cause 
première qui lui serve de principe, et où 
il consolide le premier anneau de sa chaîne; 
de même il redescend de causes en effets , 
avide de parvenir à un résultat dernier, 
à un effet ajbsolu , qui se su$se par lui- 
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même , et qui n'ait plus à devenir cause , 
qui n'ait plus à jouer le rôle d'un simple 
moyen pour parvenir encore plus loin. Cet 
effet qui doit tout conclure, dernier an- 
neau de la chaîne 9 et résultat final de tout 
ce qui a précédé , est le but cherché par 
l'esprit , le lieu de repos où il consent enfin 
à s'arrêter. Chacune de ses spéculations sur 
lesévènemens humains^ se partage en cette 
double enquête , du principe et du hut : 
d'où ils viennent et où ils tendent? C'est 
entre ces deux points^ que se restreint l'acti* 
vite de l'esprit; et il se les pose plus ou 
moins prochains ^ plus ou moins éloignés ^ 
selon son étendue , ou ses besoins actuels. 
Mais tant qu'il n'est pas arrivé d'une part 
à une cause qu'il se croie fondé à tenir 
pour première , et de l'autre à un but 
qu'il considère comme final , l'esprit de 
l'homme reste en suspens, vacille dans un 
équilibre forcé , et ressent l'inquiétude 
d'une destination non -consommée. Il lui 
est possible^ à vrai dire, de se résigner sur 
l'espace qu'il renonce à parcourir, et de 
se poser une limite qui restreigne l'entier 
déploiement de sa force j mais cette rési- 
gnation i^i^me n'est pas au pouvoir de tous 



C i4 ) 

les esprits, et n'est peut-être dans la nature 
primitive d'aucun. 

Permettons donc à celui qui réfléchit sur 
Vbistoire du genre humain , de se demander 
où tend cette succession d'évènemens tu* 
multueux^ de commotions, de transmuta- 
tions dans les choses et dans les opinions ? 
Qu'il ose donner un libre essor à sa pensée 
dans la recherche du but final de tant de 
révolutions progressives, — 11 ne peut le 
trouver que dans cette idée sublime d'un 
état de choses^, où la destination de l'huma- 
nité entière étant parfaitement accomplie, 
toutes ses forces physiques et morales ayant 
atteint le plus haut degré de développe- 
ment, les hommes seraient aussi bons, aussi 
éclairés , aussi heureux que les dispositions 
originaires de leur nature le permettent. 
Non qu'il puisse être démontré que cet 
âge d'or de là moralité , ce chiliasme de 
la philosophie doive jamais se réaliser tel 
qu'un rêve bienfaisant nous le représente. 
Mais dans les efforts de l'homme , dans ceux 
des peuples, on ne peut méconnaître une 
direction vers le mieux , vers un ordre de 
choses plus juste, plus humain'^ où les droits 
de chacun soient plus assurés , et oii ces 
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droits soient plus également répartis. Âccor-^ 
dons que la perfection absolue ne sera 
jamais le partage des mortels ; mais avouons 
en même tems, que cette perfection forme 
l'objet idéal de leurs désirs, qu'elle est un 
besoin de leur raison. U n'est pas assuré qu'ils 
y parviennent, mais il est certain qu'ils y 
aspirent^ Peut - être que le phénomène 
géométrique de l'asymptote doit se répéter 
dans 1^ monde moral , et qu'approchant sans 
cesse d'un point de rencontre sur la courbe, 
nous ne l'aborderons jamais. Pourtant l'es- 
poir de la seule approximation suffît pour 
enflammer les belles âmes y et peut devenir 
un but digne d'elles. Eh ! quel serait le sort 
des générations qui se succèdent , quel serait 
le désespoir de celui qui médite sur elles , 
si dans le chaos des choses humaines ne 
se décelaient les lois d'une création cons- 
tamment active, si dans les plus, sombres 
orages, et qui menacent de tout engloutir, 
l'éclair de la Providence ne laissait entre- 
voir le lointain d'un meilleur avenir? Il 
e&t bien vrai qu'au milieu des tempêtes 
déchaînées , des ouragans élevés par les 
passions sur l'océan des tems y la voie directe 
vers le bat ne peut être ténue strictement: 
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louvoyer, dériver devient trop fréqnem- 
xnent nécessaire. L'observateur quelquefois 
trompé peut juger la marche rétrograde ; 
alors même qu'elle ne l'est pas; car tous 
ne sont pas munis d'une boussole assez sûre 
pour fixer vers quel point on fait route. 
Mais celui qui prétend qu'on rétrograde, 
confesse par-là précisément l'existence du 
but, puisque rétrograder n'est autre chose 
que s'en éloigner. Et si bien même on s'en 
éloigne pour un tems, peut-il résulter de là 
qu'on ne s'en rapprochera pas ensuite avec 
4'autant plus de célérité ? N'est - ce pas 
une vue bornée que celle qui ne peut pas 
se porter au delà du point de dérivation? 
Pour juger de toute la route, il faut la 
.contempler toute entière. Celle que par- 
courra l'humanité après nous , ne nous est 
pas connue ; mais on peut en présumer par 
celle qui a été parcourue avant. Jusqu'à 
nous les hommes ont gagné du terrein; il 
est croyable que nos successeurs en gagne- 
ront aussi. — La Grèce et l'Italie , sauvages 
dans leurs premiers jours , étaient bien en 
arrière de la Grèce et de l'Italie dans les 
beaux jours de leur culture. Mais quel- 
qu'éminente qu'ait été sous plusieurs rap- 
ports 
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ports cette culture ^ elle était individuel!» 
pour chacun de ces peuples > exclusive 
pour tous les autres : elle appartenait au 
citoyen de Rome> au citoyen d'Athènes, 
elle n'appartenait pas à l'homme. Tout le 
reste du globle était barbare et esclave* 
né, esclave aussi de fait devant quelques 
milliers d'individus. Le développement de 
la civilisation devait'il être pour toujours 
restreint à quelques cités, à Un coin si 
borné de la terre ? Les millions d'humains 
qui végétaient dans l'ofScine des nations , 
depuis rOby jusqu'à l'Elbe , devaient-ils 
éternellement y rester étrangers , et n'être 
à jamais que la réserve des arniées et des 
chiourmes dp peuple privilégié ? Non sans 
doute. Il fallait une dispersion^ de la lumière 
parmi eux^ il fallait un mélange qui portât 
dans la Cimbrique l'esprit du Latium et de 
l'Achaïe. Le moyen pour y parvenir était^ 
ou que le petit peuple , dépositaire de la 
lumière , soumît des peuples innombrables^ 
pénétrât jusqu'au fond de continens pres« 
qu'inabordables; ou bien que la foule des 
Butions grossières vint conquérir le petit 
peuple y et s'amalgamât avec lui au foyer 
fxiêiQe de la Ju^ièpe. Après Temgloi da 

2 
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premier moyen , les Romains ayant pénétré 
aussi loin que le leur permit une force et une 
vertu dignes d'une éternelle admiration^ 
le second, plus naturel^fut mis en œuvre par 
l'arbitre mystérieux des destinées humain es« 
Lès enfans du Nord se précipitèrent sur le 
midi de l'Europe , et y apportèrent leurs 
ténèbres. Le chaos sembla renaître ; la 
lumière scintillait à peine et faiblement çà 
et là tt«i milieu d'une nuit profonde, qui dura 
lé tems proportionné à la masse étrangère 
nouvellement survenue; il fallut dix siècles 
de fermentation , pour que tant d'élémens 
hétérogènes s'assimilassent aux meilleurs 
qui s'étaient confondus parmi eux. Enfin la 
lumière éclata derechef de toutes parts. 
Depuis trois siècles qu'elle a reparu, elle 
s'étend et fait des progrès inouis. La culture 
d'Athènes et de Rome se retrouva, non* 
seulement dans toute l'Europe, mais à 
Philadelphie et à Calcuta. Rome et Athènes , 
que nos arts et notre savoir étonneraient, 
admireraient aussi l'humanité de l'Euro- 
péen , qui se fait gloire d'être homme , ej; 
ne souffre plus l'esclavage sur son sol. — 
Voilà donc ce qui est résulté de l'effroyable 
inondation des barbares au quatrième 
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siècle, et comment le tems justifie à la 
longue la Providence , dont le pouvoir dans 
le cours d'une seule ^ ou même de plusieurs 
générations y semble quelquefois avoir en- 
tièrement cessé d^agir. J'ai dû choisir cet 
exemple, parce que la chute apparente de 
Thumanité , durant le long intervalle de 
barbarie du moyen âge y est d'ordinaire le 
thème favori que les adversaires de la 
perfectibilité font valoir pour leur opinion. 
Et si Ton voulait entrer dans le détail de 
la civilisation graduelle de ces barbares, 
qui senties pères des nations aujourd'hui les 
plus policées, qu'y verrions-nous d'abord ? 
La force pour unique droit; chaque indi* 
vidu , chaque maître d'un château j en guerre 
avec tout son voisinage ; et ces guerres, pour 
ainsi dire corps à corps, ensanglantant la 
terre, portant la désolation dans tousses 
recoins, se faisant sans autre loi que la 
férocité du vainqueur. Quel tableau désas- 
treux que celui des Gaules, par exemple, 
sous cette forme anarchique! Peu à peu, 
la valeur ou la fortune de quelques chefs 
réunit sous leur domination des provinces 
étendues , ao; sein desquelles ils introdu isent 
ua drdre, une-disdpUue; <et leurs habitans 
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sont sauvés des horreurs d'une guerre linî-' 
verselle et continue; enfin , ces provinces 
elles-mêmes se trouvent réunies sous un 
seul gouvernement; des millions d'hommes, 
autrefois divisés en une multitude de hordes 
qui s'entredéchiraieut , sont dès -lors des 
concitoyens, des frères, soumis aux mêmes 
lois , réprimés , contenus par la même disci- 
pline 4 Là où était le meurtre , le pillage 
effréné, se voit aujourd'hui la sûreté, 
Tordre, l'harmonie; la Gaule n'est plus 
qu'un' tout homogène; et sur toute sa sur- 
face règne en effet cette paix perpétuelle 
qu'on a sous les yeux , et à laquelle on ne 
veut pas croire. On citera nos guerres civiles ? 
— Mais du moins sont-elles devenues des 
«iccidens, des crises contre nature; elles ne 
Sont plusl'étatpermanent et constitutionnel, 
pour ainsi dire , de tout un pays. La force 
pUratiye du corps entier y apporte bientôt 
lin remède; et l'expérience prouve qu'elles 
deviennent de plusen plus faciles à éteindre» 
Concluons - en donc , malgré le penchant 
frondeur qui fait de tant d'hommes d'ar- 
dens admirateurs du passé, uniquement 
.pour dépriser à leur aiSe le présent, que 
notre, ^iècie est bien audeâus de celui des 
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Goths et des Vandales; et puîsque Thuma- 
nité a monté de toute la distance qui les 
séparé , cette consolante perspective ne 
peut nous être interdite ^ que nôtre posté- 
rité parviendra encore à un état meilleitif 
et plus heureux. 

J'implore Tindulgence de mes juges pôtir 
cette effusiop échappée presqu'în volontaire- 
ment à mon ame. Je sais qu'on peut hasarder 
le langage de la spéculation devant une 
assemblée de sages , dont la destination est 
de porter dans Fétude de l'histoire les 
consolantes vues de la philosophie. Èh; 
comment se défendre de tourner les yeux 
verfr une amélioration dans les choses hu- 
maines , quand on médite sur les suites de 
ces sanglantes révolutions, dont la réfor- 
mation opérée par Luthef , offre un si 
mémorable exemple ? A chacune de ces 
grandes secousses parmi les nations, no 
devrait-on pas accuser la Providence divine 
d'une tyxahnique absurdité, si le résultat 
de tant de malheurs était de retomberdans 
un état pire que celui dont on est Sorti ? 
— Mais non , après ces crises déplorables 
où tant d'individus sont sacrifiés, il n'est 
pas rare de voir naitr&un oi^re de choses 
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meilleur, de voir marcher plus librement 
l'espèce entière vers le grand but qui lui 
est prescrit ^ar sa raison , et atteindre ua 
nouveau développement de sa culture à 
chaque nouvelle explosion de ses forces; 

D'aprè-s ces données , nous considére- 
rons la culture graduelle du genre humain 
comme consistant dans une suite non inter-^ 
rompue de réformations; les unes sourdes et 
lentes, résultats tardifs des siècles, de la 
persuasion individuelle des pui^sans^ et de 
l'opinion qui sape à la longue les erreurs; 
les autres, éclatantes et de vive force , résul* 
tats subits d'un coup de lumière qui frappe 
tous les yeux, de la las^^itude d'une longue 
oppression ,du besoin parvenu à l'excès do 
rétablir l'équilibre dans quelque partie du 
système politique ou religieux. Celles *qî 
sont comme les époques, les pierres milr 
liaires du genre humain dans sa marche au 
travers des siècles. L!histoire les compte ayec 
soin, en observe les résultats , etyûxeieg 
divibions de son travaiL 

Les âmes paisibles , qu'une douce philan* 
tropie échauffe sans enthousiasme , à qui 
les maux présens inspirent plus d'horreur 
que ne les flatte l'espoir de» biens futurs; 
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ces esprits modérés qu'effraient une mar- 
che bondissante et les fureurs des révoltes ; 
ceux-là, dis - je , partisans des améliora» 
lions y des réformes.que It tems amène sans 
secousses , vo^udr^ient , avec justice , que It 
bien ne se manifestât jamais que jotis des 
formes bienfaisantes. Par-tout où ils. aper- 
çoivent l'éclat des passions, les armes pro- 
voquées par les armes, la fondre qui répond 
à la foudre , ils gémissent , ils s'aflQijgent , ils 
protestent également contre l'un et coiïtr» 
l'autre parti. Fréquemment ils se déclarent 
contre celui qui a porté la première afteinttt 
au repos qui leur est si cher : bien que sour 
vent celui-là même soit le véritable inno«> 
cent> soit l'opprimé qui a été poussé à 
bout. — Ne peut-on pas ranger dans cette 
classe un grand nombre des adversaires de 
notre dernière révolution, tant d'hodimes 
probes et droits qui ont été froissés par le 
choc des partis ? Ainsi s'explique encore 
l'éloignement que quelques hommes dis* 
tingués du seizième siècle ont témoigné^ 
non pas pour la doctrine, mais pour le» évè« 
nemens de la réformation. Erasme la nomr 
mait la tragédie luthérienne { et c'est parce |^ 
qu'en effet le drame s'annonça comme tra- 
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gîque, que cet homme sage et circonspect, 
dont la dievisè favorite était otium cum dt- 
gnitàte^ refusa d*en devenir «n acteur (i). 
Mais vouloir que le bien ne s^opëre que par 
i0 bien, c'est faire le roman de l'humanité, 
c'est faire de Tbistoirè une idylle, et de l'u- 
nivers une Arcadie. Il n'en arrive malheu- 
reusement pas ainsi. La nature, au milieu 
des bienfaits qu'elle verisé en foule sur la 
terre ^ Tafitige par des ouragans, des inon- 
dations, des feux souterrains, images des 
terribles fléaux qui se mat>ifestent parfois 
au sein de nos sociétés , et-^ui souvent sont 
dus aux fautes de nos pères', quelquefois 
aux nôtres même. Il coti vient à l'homme 
qui sait vivre dans son siècle, de sy rési- 
gner y et d'y considérer raccomplissement 



|i) On sait d'ailleurs c^ix* Erasme n'était pas d'hu- 
meur à sacrifier son intérêt, à ses opinions. Il aspi- 
rait à devenir cardinal ; et quoiqu'il n'ait pas atteint 
ce but , l'envie qu'il avait d'y parvenir donne la 
clé de sa conduite à l'égard des réformateurs. Il 
restait encore plus de dignités et de richesses au 
lelergé catholique qu'au clergé protestant ; cette 
jH' raison suffisait aux gens de la trempe à^Erasma 

pour se déclarer eo bveur du premier^ 



* 
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âes lois profondes qui dirigent le grand tout ; 
lois que nous ne méconnaissons que quand 
nous osons juger de leur action trop partielle- 
ment , et sous un point de vue trop limité. 
L'amélioration , que sans cesse Thomme 
ambitionne pour ses institutions , tant poli- 
tiques que religieuses , consiste à les rappro- 
cher et à les maintenir le plus près qu'il lui 
est possible de Tesprit particulier qui fait leur 
essence. Les formes extérieures, dont elles, 
sont revêtues, ne sont jamais tellement oon^ 
venablesà leur esprit qu'elles en permettent 
le jeu et raccomplissen»ent tout entier.. H 
n'arrive que^rop souvent que les rouages 
embarrassés de la machiné suspendent et 
rendent îrrégulière l'action du premier res- 
sort. Ce qui soumet toutes les institutions 
huniaines à cette duplicité discordante, est 
la nature même de rhomihe ^ lequel est un 
composé d'un esprit et d^un corps étroite- 
ment unis. Contenue et comme entravée par 
les organes corporels qui lui sont donnés 
pour sa manifestation^ l'intelligence ne peut 
librement déployer l'exercice de sa pensée^ 
ni la produire aussi éthérée qti'elle l'a coà^ 
çue. Il faut que cette pensée^ pour agir et 
jse rendra perceptible au 4ehops^ s'allie à un 
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corps à qui elle donne son empreinte , et 
qui a cours au lieu d'elle. De là vient ^ par 
exemple, Textrême importance du langage, 
relativement à la faculté de penser , et com- 
ment il est vrai, en ce sens , que sans lan* 
gage, nous serions inhabiles à combiner nos 
idées. Ainsi, toute institution, à l'usage de 
l'homme , doit être munie d'un corps, d'une 
forme physique et sensible. L'esprit de toutes 
les religions, sans doute , est originairement 
le même, ainsi que celui de tous les gou- 
vernemens. L'un consiste à reconnaître, 
comme lois imposées par Dieu même , les 
lois morales et les règles de devoirs qui sont 
gravées dans tous les cœurs humains ; l'autre 
à assurer à tous les membres de la société 
l'exercice de leurs droits naturels. Mais que 
serait - ce qu'une religion , que serait - ce 
qu'un gouvernement qui s^ea tiendrait à 
cette simple . pensée , qui ne serait qu'un 
puif esprit? — Ce ne serait point une ma- 
chine organisée ^t capable d'action dans le 
inonde de l'homme ; ce ne serait point une 
institution humaine. Pour le devenir , il lui 
faut une formie extérieure , des organes^ une 
consistance visible et matérielle. 
Cependant l'esprit inaltérable ^ éternel » 
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qui forme l'ame de ces institutions , demeure 
toujours ce qu'il a été y toujours semblable 
à lui-même. Il n'en est pas ainsi des corps ^ 
de la forme extérieure. Celle-ci soumise à 
Tinfluencedu monde physique, des passions 
humaines, variable, périssable, se modifie 
au gré du hasard et des évènemens. A 
mesure que sa configuration change , que 
ses organes se roidissent, s'épaississent, se 
surchargent , l'esprit, oppressé et contraint 
perd son action et sa direction primitives ; 
quelquefois étouffé sous un agrégat monS'^ 
truenx,il cesse tout-à-fait de se manifester : 
le fantôme n^a plus de vie, plus de sou- 
plesse ; il n'a plus que la roideuiv et la 
pesanteur de la mort. Ainsi l'esprit si pur 
et si. sublime du christianisme, à qui ne 
convenait qu'une forme aussi pure et aussi 
simple que lui ( i ) » ^^^ successivement 



(I) Fénélon , dans -sa Lettre, ^r l'existence de 
pieu et sur le culte digne de lui (au tome secood 
des Œuvres philosophiques ) , répète plusieurs fois» 
que la religion chrétienne n'est autre chose. qu« 
Tamour de Dieu. II cîle, à la page i6, Tertulien^ 
qui dit en ce sens > gue Vame est naturellement 
ehréUenne ; et à la page ^8 , S. Augfutin^ suivant 
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étouffé pendant une longue suite de siècles, 
jusqu'au seizième, par une continuelle sur- 
charge d'éléraens étrangers, qui avaient 
dénaturé son action , et en avaient peu à 
peu fait un corps informe , d'où sortaient 
tous les maux que les erreurîs et les passions 
peuvent produire. Ainsi l'histoire, déposî^ 
taire d'une funeste expérience , nous fait 
voir que presque toujours les constitutions 
politiques , établies pour maintenir le droit 
naturel parmi les peuples, dégénèrent à la 
iongue et finissent par s'embarrasàef d^une 
•masse ^nnemie et de la liberté et dû salut 
public. Pour cela s'est établie asiseiz géné- 
ralement, parmi ceu^ qui réfléchissent sur 
lé sort des nations , cette opinion presque 
toujotfrs confirmée par l'événement, qu'un 
gouvernement démocratique dans le prin* 
cipe, se transforme successivement et tôt 



lequel il ne peut être d'autre culte que ramour , nec 
colitur ille ni si amando, «C'est, selon Fénélon^ le 
règne de Dieu au dedans de nous; c'est l'adoration éh 
esprit et en vérité; c'est l'unique fin pour laquelle 
Dieu nous a faits. »> On sent bien que le Saint-Siège 
devait trouver, cette manière d'être chrétien fort 
peu convenable. . ' 
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©u tat4 en oligarchie , en monarchie, et 
finit par dégénérer en despotisme. 

Et voilà d'où nait à certaines époqnes 
le besoin , généralement senti par toutes le» 
âmes droites et désintéressées, de réfor- 
inations dans les grands établissemens ha- 
rptains. La forme extérieure n'est en général 
que trop récalcitrante à l'esprit. Qu'est-ce 
lorsque^ n'ayant plus nulle harmonie avec 
lui, elle le contraint, l'oppresse, le paralyse? 
Il faut à la fin qu'il éclate, qu'il s'échappe 
d'un corps, lequel. ne lui offre plus les 
organes qui doivent seconder son développe^ 
^leiit. Les hommes qui tous, plus ou moins, 
trouvent en eux-mêmes Ja notion claire et 
le type de cet esprit , s'irritent contre l'or- 
geuilleux et nuisible colosse , le brisent 
dans leur indignation, s'efforcent de re- 
caeillir la flamme sainte qui y était cachée; 
légère et vacillante , ils ne peuvent la sai- 
sir ; il faut qu'ils la renferment de nouveau 
dans un. vase ouvrage de leurs mains*, 
qu'ils l'unissent à une nouvelle forme sen^ 
sible. Ainsi, après avoir détruit le vieil 
édifice de la communion romaine , il fallut 
aux chrétiens séparés d'elle la confession 
d'Augsbqurg , et d'autres semblables codes 1 
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aprës la destruction de la monarchie tu 
France, il fallut fixer l'esprit du gouverne- 
ment et celui des droitsi naturels de l'homme 
dans les formes positives d'une nouvelle 
\ constitution. 

Mais en jugeant ces réformations , com- 
bien ne faut- il pas avoir égard à l'esprit 
général du tems et du pays où elles ont 
été opérées ? — Elles reçoivent de cette 
double circonstance , aussi bien que du 
caractère individuel de leur auteur et de ses 
principaux coopérateurs , du dessein et du 

but local de ces personnages, etc leur 

modification , leur couleur particulière. 
Moïse j sortant d'Egypte à la tête d'une 
troupe d'esclaves mutins , superstitieux , 
sensuels, dont il lui fallait faire des hommes 
soumis, des soldats capables de tout entre- 
prendre, et animés contre toute nation qui 
occuperait une terre sur laquelle il vou- 
dnait les établir; Moïse ^ dans ces circons- 
tances, a dirigé la réforme de son peuple 
comme elle devait l'être pour l'accomplisse- 
inent de ses desseins. Mahomet j réformant 
une nation libre et fière , sensuelle à l'excès, 
mais capable d'exaltation et de vertu, sut 
loiimprimer un graftd 'Caractère, et réduisit 
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à de fort simples termes la forme extérieure 
du pur déisme qu'il lui prêcha. Tous deux 
amalgamèrent ' la constitution religieuse ^ 
qui devrait convenir à tous les hommes, 
avec la constitution politique qui ne doit 
convenir qu'à une nation, confondirent 
l'église et l'état, çt rendirent par -là leur 
religion purement locale. Quant à Jésus ^ 
conformément à sa céleste origine , il sépara 
les soins de l'état de ceux de la religion , 
dont il proclama que l'empire n'était pas 
de ce monde. Au milieu de la nation juive^ 
qui avait reçu de Moïse ^ pendant les qua- 
rante années du désert, une législation 
convenable aux besoins de son premier 
établissement dans la Palestine y mais qui 
était parvenue au plus haut point de la 
nécessité d'une réformation , Jésus entre jMrit 
celle de toute lliumànité , en ce qu'il rejeta 
les formes qui ne convenaient qu'à un esprit 
local y et qu'il en appela à lesprit universel 
de la religion > qui est le même chez tous 
les hommes. Aussi l'œuvre de sa réformation, 
par l'esprit vraiment divin, c'est-à-dire , émi- 
nemment humain , qui en était l'ame, et par 
la simplicité.des formes dont il était revêtu » 
devait être adopté par tous les hommes 
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droits , d'un tœur simple et encore non 
faussé par la contrainte de formes locales. 
La réforme divine opérée j)ar Jésus est 
donc essentiellement^ et par opposition aux 
deux autres , cosmopolite y ou catholique , 
suivant la vraie étymologie de ce terme. 
Peut-être même que la forme donnée* par 
lui était trop simple, et que quand la société 
religieuse fondée en son nom s'étendit par 
toute la terre, il convint d'ajouter à cettç 
forme. De là aussi le pouvoir qu'a pu trans- 
mettre sur ce point le législateur à la future 
église. Mais le droit d'approprier conve-? 
nablement la forme, n'était pas celui de la 
dénaturer, de la surcharger, de la rendre 
contraire même à l'esprit auquel elle ne 
doit que servir d'^organe. L'esprit du Christ 
n'était plus reconnaissable dans la consti- 
tution de l'Eglise chrétienne d'Occident 
au quinzième siècle. La subordination de 
l'église envers l'état dans les choses hu- 
maines et terrestres , la distinction de tous 
deux en ce qui concerne la terre et ce qui 
concerne le ciel ; cette distinction primitive 
avait été violemment effacée; l'esprit étran- 
ger de quelques institutions bizarres s'était 
glissé dans le fantôme incohérent du chris- 
tianisme 
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tienismo moàeffi^ i: \ont était ûeMbndu et 
«Itéré : il fallait unerjéformatif^n ;- itp:Ai]pp^ 
d& Tdsprit priniitif^:q9A. AimpJi0cati9«L dan» 
la fanne extérieure^ ' Cette Téfyimu^ouL 
&*opéra au seizù^Eoe siècle dans i^nis^ g%XWb 
de rOccideïOtf: Qt tèfsk la désigne peiK:lt:#x^9iBi, 
^Q^X^uther i: qui «fc^^ été le caur&feiU^Tet 

prinoip^lf iBPteHfti ■ «r./î . . ,^ Jo c;— - 

^ r^e|nf|trqi}6|ftft(^jI^Fe:.que;lA fQrja».#?iLtét 

deur4Si>des instit^ftipad .religieuses >é%mjt' l|i> 

HMtiçEjJftvCe^vinrtitutiQns quii C^f^pofxd. 

qui •par^là:«a'|iidifieâ .ses passions*; ;asiie(m'^î 
ti^ei,?q»39rKQ8|>di qtttfljuiïne ces! jnstituf-r, 
tiorâ^ié|$ii)t>.c^!fi» çMœsipofid direiiteœesitJ 

rementy qoe :plu^ vDej$fiiicjiété est ^opnupaséib 
dlbtolmifit igt^r^m,, sensuels 9 &.sûé¥ouéif 
à la matière , plus, il faudra à cettQs9crçiété.:> 
dtepçftlSq««p ftl4Mriç»I»3vde préçtfptftfrpsjriB- 
XQeiit$^ré<U€ftii^jdfl0fi^jSon culte c etr^tta^'r 

ctii^M^t passionn^v <I^ ^aitLpfafrJe^.àfenaH 
pd^r uu tel cult«».pQUt5<ç pointer à i^isi ei^%\ 
o^Lr il 'bt^ve . tou^s :}ç&:^atteintes j même da. 
I4.:rai£!<>a 1^ plus.conyaincaate.: Et seç9^-.^ 
dément^ .que pl^^s^; ui^ç^ réunjoQ d'honupes > 
est ^airée , pluS'il#ft facultés inl^llectfiellts. . 

5 
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y^^hi éallivééft par préférence ans seiis^^ 
plQS^fe^it dé' ses àmres institutions est 
téiBtè pttr, inôins aussi elle pourra souffrir 
la surcharge dans' la cbnâtittition'de soW 
dulte ji et plus elle se^ tnoii^ëra disposée 4 
ttxre^téfôyiiiation dàfià ëétfe» partie; "^^ - 
Vàt^qfShémeM p£fissi6nà6 pttùik ce qui est 
corps et simple forme dansr la< religion ,, 
attà^ettlelit c{Ui ènfait mét^ùnnàitré Feeppit, 
et^tramporter aux accessîyîresv auii: dc^ttiës^^ 
etâ-lièXt^euF du cuItë^tâ'Véttératibtti^i: 
ifappanient qu'à la DiTitiité;<'cettè^àlériva«»« 
tion' si^commune parmi le&iiomm<2s^ro$0iét^ 
et'sènsniek^'^stla sourqe â^^^j'Ài'pevstition.: 
Disposition pernicieuse V fttnesté ;^ûi . pla-^ : 
çaiit^ie* foyer de IViîthousiajim'e'aii^KiUeiS:^ 
ôes'l»^M^^t'des passions 4 ^JSit^vt^miX^ 
jfduli ^grknds excès :èt:âiû^«'|y)tis liawïblà^ 

Ylwàkké-i fetfivfeftt^Kttpa&lôWide^à'ftliï^^ 
sj^lWtu'rfleiîtèrid i re|eteè foiit fe0 ^ifStaérfc» 
fè!^ et' ëorps dans lâîelîgibn , pôur^tiê^i 
s'&kaétiM qu'à son' esprit 5 cette exbïusîon'^ 
d'flh culte visible èfeitérièur^ esï le'cliëttïia * 
qSi imèn^ à ia rnfsdcité: Elle est fréquem- ^ 
nient le partage des hommes méditati£^ât^ 
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solitaires, qui, ne sentant pa< le besoin 
d'influer sur d'autres hommes, croient pou- 
voir se passer des sens^ et s'en tenir au 
pur esprit de la religion. Cet attachement 
à l'esprit, dégagé de tout ce qui est acci«. 
dentel et local, doit réveiller parmi tous 
les hommes qui' s'y livrent des sèntimens 
à-peii-près semblables. De là vient lâ^coiî- 
formité singulière remarquée entre lès opî- 
nionisde nos mystiques chrétiens, de Çues* 
hélyéeFénélôn^ei dèquelc}ues Espagnols et^ 
Allemands, avec leà opinions desllraminés 
de Plnde. Le mys'ticismei partage ordinaire ^ 
des ahies douces et contemplatives, peut 
bien produire, un fanatisme intelle6ttrel / 

» * ■ " # ■ 

mais qui n'est d'aucun danger pour la SO-** 
ciété, tant que le mysticisme est sfiicèrë*,' 
et qu'il n'est point joué par des hypocrites.* 
Notre révolution , dans sa courte dtirée, a . 
eu ses supersticieux^, se3 mystiques et ses 
hypocrites. La sécheresse de cette digtes^- 
sîon, qu'il faut enfih se hâter de conclure j^' 
ne peut être excusée que par la' nécessité ' 
où était l'auteur de mettre dans tout Son 
jour le point de vue srous lequel il lui seinblè ' 
que jîoit s'envisager l'infhience d'une révb- 
lùtion qui a commencé par le domaine delà 



\ 
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religion , et de jeter ainsi en avant cpmmd 
les premiers linéamevs de son travaiL 



^M. 



$. ^. En particulier sur celle de Lutheh. 

Deux objets sont principalement chers 
au cœur de Tliomme, e)t il n'est pas rare 
deJa ypir sacrifier pour ^uz tous ses autres 
intérêts, et jusqu'à sa vie même* L'un est 
la. conservation de ses droits sociaux, et 

«... . ■ # ■ 

l'autre, l'indépendance de ses opinions reli- 
gieuses :1a liberté dans ses actions civiles^ 
et la liberté dans le's actes de sa conscience* 
Il attache à l'une et à l'autre un prix égal 
à celjai ,de son existence- L'idée de leur !re- 
cpuvrement quand il les a perdus , le porte 
au comble de l'enthousiasme : celle de les 
Pl^rdre quand il en jouit, le jètè dans un 
désespoir qui peut tout lui faire entre- 
prendre. L'une et l'autre de ces dispositions 
couvait, sourdement dans presque toute 
rèur.Qpe, au commencement du seizième 
siècle;,, Telle nation , qui avait perdu sa 
liberté civile et religieuse. , commençait à 
sentir le poids et l'indignité de ses chaînes ; 
telle autre , qui jojuissiût .encore d'une, cer- 
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taitie indépendance , frémissait de la voir 
prête à lui échapper. Tous les états de 
cette partie du monde, et plus en parti- 
culier la confédération d'états qui formait 
l'empire d'Allemagne, étaient tourmentés 
depuis longtems des tiraillemens opposés 
qu'occasionniait la lutte opiniâtre qui ^ait 
lieu entre lés empereurs successeurs des 
Césars y et les papes successeurs de S. Pierre; 
lutte dont le prix devait être la monarchie 
illimitée sur l'ancien territoire de l'empire 
romain. Tous les deux concurrens préten- 
daient, ou afTectaient des droits égaux 
sur Rome ; et il était clair à leurs yeux , 
comme à ceux de toute TEurope j, que le 
maître de Rome devait Têtre aussi de l'Em- 
pire : tant les préjugés vulgaires sont difll- 
cilès à déraciner ! Ce magique nom de 
Rome imposait encore des siècles après 
l'évanouissement de sa gloire réelle > et 
même il impose encore de nos jours. Une 
des habitudes les plus funestes parmi les 
hommes, c'est de se persuader machinale- 
ment que ce qui a duré longtems doit durer 
toujours ; que Inexistence d'un jour établit 
un droit pour le jour d'après; que Tliis- 
toire ne peut être qu'une répétition péxio*- 
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dique des mêmes é vènemens, et que chaque 
siècle doit ressembler aux autres siècles ( i ). 
Rome avait été longtems la capitale du 
moiide > il s*ensuivait donc qu'il fallait 

• * 

qu'elle le fût toujours. 11 ne vint d'abord 
en tête à personne de nier cette consé* 
q[uehce , et de laisser le maître de Rom^ 
peur ce qu'il était. On se battit longtems 
pour savoir qui resterait en possession de 
la ville' souveraine , et à qui on se soumet- 
trait des deux, rivaux : on se disputait ^ à la 
lettre, pour le choix des tyrans. 

La filiation du droit prétendu que pen- 
saient avoir les princes successeurs de 
Charlemagne sur Rome et sur l'Empire, 
est asse^ connue. Ils se nommaient Césars ; 
or les anciens Césars avaient été empe- 
reurs dans Rome , et Rome était la mai- 
tresse de la meilleure partie de l'Europe \ 
donc le prince qui s'appelait César y devait 
incontestablement régner sur Rpme et sur 



(i) ce Les exemples du passé fussent -ils même 
vrais y ne prouvent rien pour Fa venir «Cette assertion 
est plus sure : tout ce qui est possible peut arriver, n 
FjPiÉDÉKic II, Histoire ds montems, (Euvr.posth^^ 
t. n, pag. 70. 
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rEuippe^ en sa qualité d'Empereur. Cet 
argument a passé longtems pour irtécn*!^ 
sable.; ' . . :-: "■ '-'■■'^ 

ht droit des papes a'était piEis aussi clair ^ 
mais il n'en était que. plus révéré. Comme 
Rome était .la maîtresse naturelle de tout 
l'univers y et que le prince, qui avait résidé 
«i.lpn^^ms à Rome était chef de l'Empire , 
il jetait évident que l'évêque de Rame:.de-' 
vait 9ussi être le chef de l'église. Pei|-à- 
peu , à force de machinations , fie mesures 
habilement prises et opiniâtrementisuivies; 
cette primatie dtf pontife romain s'établit , 
non. sans peines et sans troubles. Quand 
Rome ensuite se trouva sans empereur , 
la considération du pontife ne fit que s'en 
accroître ; il se trouva le premier dans 
Rome, de second qu'il y avait été jusques-là. 
Et quand des princes francs et romains se 
mirent en tête la singulière ambition d'être 
couronnés empereurs dans la ville des 
Césars^ ce furent les papes qui firent les 
honneurs de l'Empire, et qui semblèrent 
le donner en couronnant ses nouveaux 
chefs. DèS'lors que le pape fut en possession 
de couronner l'empereur^ l'Europe hébétée 
ne reconnut plus pour tel que celui qui 
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avait reçu la couronne des mains du pape; 
De là les.flatteries^1ës so^u^îssions^ kà èéh- 
cessions des princes prétendians à TEmpirey 
pour 'gagner les bonnes grâces du pontife. ' 
Disposant de la première des couronnes^; 
celui-ci en conclut que les autres- étaient 
de mènie à sa dispôsidon. SouYeraiii d'unt 
innombrale clergé ri^he', actif et rëpanduf 
•parmi: toutes les nations^ régnant par ce 
moyen sur toutes^ les consciences^ il -lui 
fut aisé de s'établir dans l'ii^piiiièn comme le 
chargé i^ pouvoirs de Dieu sur la terre ^ 
le vicaîrVde Jésus Christ^ le'dominateur det 
rois^ 1 ).Si quelque grince osait teiiïër^é 



•f 



(i) Cest le langage non - seulenvent des bulles 
émanées de Rome à cette époque et dans les tems 
lui vans ) mais des écrits lés plus populaires et les 
plue répandus alors, ce qui prouve que le préjugé 
était établi bien géaéfalementi On Ht dans ht pré- 
fece du Miroir de Sotiab&, ouvrage qui est de la fin 
du treieième siècle : « Depuis le tems que Dieti 
s^est fait prince de paix, les deux glaives quUI avait 
^ dans le ciel pour protéger la chrétienté , il les a 
envoyés sur la terre, et les a donnés tous les deux 
à S, Pierre, Pun pour la justice temporelle , et 
l'autre pour la spirituelle; celui de la justice tem-^ 
porelb } le pape la coàximet à l'empereur , pour Id 
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se soustraire à cette autorité émanée du 
ciel , le pontife ranathémàtisait, le repous- 
S2^it hors de la communion des fidèles^ et 
ses imbécilles sujets s'éloignaient de lui 
comme d'un pestiféré. 11 allait d'ordinaire 
demander grâce au vice- dieu irrité, l'ap- 
paiser par les plus basses soumissions, et 
par la reconnaissance de tous les droits que 
l'altier pontife s'arrogeait; après quoi le 
prince repentant était rétabli dans ses 
charges et honneurs; et à chaque expé- 
rience pareille, le pouvoir des papes sanc 
tienne et accru, s'affermissait plus que 
jamais. 

A Dieu ne plaise qu'on puisse me prêter 
la vile intention d'insulter en cet écrit au 
clergé et au chef de Téglise romaine. Au- 
jourd'hui que des siècles d'humiliation, de 



service de l'église , et suivant la volonté du 
pape.... etc. x> Ce sont au reste les propres paroles 
de BoniJaceYIll^ dans sa fameuse bulle Unarn 
sanctam , donnée en Tan i3o2 , et qui finit ainsi : 
Porrb subesse Romano Fontifici omhi humanœ 
creatara declaramus ^ dicimus , definimus , et 
ptohunciaihUs omninb esse de necessitate salutîs» 
Un tel énoncé peut se passer de conmientaire. 
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dépouillement, de persécution même, ont 
expié -dessiè clés d'or gçieil, d'avidité et d'in: 
tolérance > il serait barbare d'imputer aux 
successeurs les torts, dje leurs prédécesseurs^ 
Les membres actuels du clergé ne scHit plu$ 
ceux d'alors. G>mbien ne serait-il pas de* 
sirabj[e de pouvoir même penser , quç ji'ftn* 
qien esprit, qui après des jours d'une vaine 
gloire a, amené tant defours d'opprobre sur 
l'église 9 est tput- à-fait éteint che% s^fi^mir 
nistresl Du moins devons-nous croire que 
la plus grande . partie d'entr'eux participer 
aux li^mières de Içi^rs contemporains, que 
la rigidité de la moderne orthodoxie a fait 
place à un esprit plus doux, plus conforme 
à l'antique esprit.de l'évangile. Ce n'est donc 
pas' des derniers pontifes y qui ont fait voir 
des vertus vraiment apostoliques sur le 
Saint- Siège ; ce n'est pas d'une foule de prê- 
tres modestes etsavaris qu'il peut être ques- 
tion dans les )Ugemens sévères^ que ntéri- 
tent les vices et la conduite des pontifes et 
des prêtres aux quatorzième et quinzième 
siècles. Qui imputera à Marc-Aurhle les 
forfaits de Néron^ à Pie VII les indi- 
gnités (Il Alexandre Vil Mais cette ob- 
servation une fois faite , il doit être peroiis 
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à rhistorien, dont la tâche est de peindre 
les évènemens tels qu'ils ont été , d'expli- 
quer les causes de l'indignation et de la ré* 
volte des peuples dans un siècle déjà loin 
du nôtre; il doit lui être permis^ dis-je, 
de ne rien dissimuler > de penser, de parler 
avec les coatemporains des faits qu'il rap- 
porte , de dévoiler la honte de ceux qui ont 
mérité la, honte, et de justifier l'emporte- 
ment des opprimés , par le récit naïf de 
l'oppression. \ 

Les considérations sur l'essence de la ré- 

• - • ■ • 

volution opérée par Luther en Europe, 
doivent se fixer à trois points principaux , 
qui en déterminent suffisamment la nature 
et l'influence postérieure. Faute de les con- 
sidérer tous trois ensemble, on risquerait 
de méconnaître la «véritable essence de ce 
grand évènenient , de ne pas saisir dans son 
ensemble l'action générale^ et l'esprit de 
Humanité au seizième siècle , esprit dont 
toutes les forces se sont développées à-la- 
fois dans cette occasion. 

Le premier de ces trois points est l'état 
politique des nations européennes, leur po- 
sition intérieure p leur situation à r4gai'd 
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les unes des autres , à Tégard dtx chef d« 
Tempire et du tîhef de Téglise. 

Le^eca/idest rétatreligieuxde ces mêmes 
nations, leur plus ou moins grande soumis-» 
sion aux décrets du trône pontifical , et les 
dispositions des princes à cet éjgard. 

Le troisième , qui se lie intimement aux 
deux premiers , et plus immédiatement 
encore au second ^ est l'état dès sciences 
et des lettres -dans FEurope devenue barbare 
au cinquième siècle^ plongée dans les ténè- 
bres et le chaos pendant les siècles suivans ; 
mais qui depuis environ trois siècles avait 
recommencé progressivement, bien que fai- 
blement, à s'éclairer de nouveau. 

Ce n'est qu'en épuisant ces trois points de 
vue qu'on pourrait parvenir à une connais* 
sance suffisante de l'esprit général et de la 

position des états européens au seizième 

» 

siècle, et par elle à une- connaissance pré-j 
' cise de$ suites de la réformation. Mais com^f 
ment se livrer ici à l'immense détail , aux 
recherches et aux développemens qu'exige» 
rait ce triple tableau ? — L'auteur doit se 
borner à une indication Vague des princi- 
paux objets, et laisser soupçonhet seulement 
ce que l'historien pourrait faire. 
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^^ Esquissé de Vétat politique ^ religieuac et 
littéraire dé l'Europe au. commencement 
du. seizième siècle. . 

I. Politique. 

De:S 4^btiâ de Tempii'e romain d'Oçci-. 

■ 

dent s'étaient formées , sur le sol de l'Europe ^ 
une foulede dQminatie^Q^v^ 1^ tè^e desquellas 
étaiejatpouri la plupart les chefs de ces peu- 
plades du Nord qui avaient renversé l'Em- 
pire. Toiir-à-tour faibles et puissans, ces 
états, longtems. ; sans consistance > chan- 
geaient ide maitries et de forme au gré des 
évènemens; on en voyait s'élever, s'agran- 
dir, tpmbgr> s'éteindre ;,et parmi toutes ces 
vicissijt,u4^) peu d'idées d'une réunion , d'un 
accord entre les faibles, pour, s'opposer au 
plus fort, auqune ombre encore de la grande 
et féconde conception d'un équilibre entre. 
les puissances. Cependant peu-à-peu Taris- 
tocratiq féodale avait perdu de sa consis- 
tance; les croisades et autres guerres qui 
avaient appauvri la noblesse; le commerce » 
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rindnstrîe qui avaient enrichi la classe des 
bourgeois; les lumières répanduesdans celle- 
ci y et qui réveillaient en elle le sentiment 
des prérogativ3e5;dei l'hotnine et de ses droits 
naturels, provoquèrent enfin rétablisseniient 
d'une existence civile pour le tiers^tat^ et 
y de son influence sur les gouvernemens. La 
bourgeoisie de quelques villes^ qui se cons- 
tituèrent libres, osa même s'attribuer la sou- 
veraineté chez elle ,. ce qui ne fut pas sans 
quetqu'effetstir Topinion alors si enveloppée 
de ténèbres i et si nourrie de préjugée 

IL* Italie divisée en un grand nomïire 
d'états faibles j les uns nlonarchic^es , les 
autres républicains, déchirée intérieure- 
ment par la jalousie et la haine de ces jpetits 
étâts^ éntr'eux ^ par là ijiutinerië deë barons 
et seigneurs particuliers qui prétendaient à 
l'indépendance^ était encore le malheureux 
théâtre des invasionsde ses puissansToisins, 
Français, Allemands /Espagnols , qui tous 
aspiraient à s'y voir fermement établis , les 
XkHsk NàpleS, lès autres à Milan, Man- 
totië, etc.... Cettte belle contrée était livrée 
à dés désolations qui se succédaient sans 
relâche. Ses faibles Souverains, tantôt se 
rangeant du parti dHin puissant conquérant, 
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tantôt ^lôîix de ses progrès , et complotant 

pour Texpulser de- leur pays, ne se sau- 

f , ' ' 

vdient d^o^dinaire que par la perfidie /la 
fourbe *j et tinè politique astucieuse; qui 
dès-lors à été un des traits dominans du ca- 
ractère Italien. Ce pays, depuis longtems 
le pltifr rfcfae de l'Europe et le centre de 
tout le commerfce, était è la veille de Voir 
tarir pour luiia source de l'opulence, à ckuse 
des hoiiteaux chemins- oui Venaient d'être^ 
ôuVerts -àil' comtiiercè surlKJcéan par les 
vaisseaux espagnols et portûjgaià. 
■ ' C»* Turcs venaietit'âè s'èmpàrer du sîèjge 
dePeffigliSi d'Onént; étpbrîàient ve« mé-- 
cideirt leurs artnes victorieuses,' dans là Ca- 
feÎMié^,*^â' Hdngijîe et jusqu'aux portée ' dé' 
VfeiitiëJ^ •- -*'-•'' ' '' -• • ^ •"'*•' ■ ^''^^ • ' 
lia- Wbkfgné livrer pênaânt'^^le'' courï iîu* 
quixteièltie sîecleàiixfcbnvulsîotîs d une aris- 
tocirétie^ aharëhiquë , consumant toutesses 
forcés%if deaans'û*elFe-mêiii'é^ était presque' 
liiîlléf atP dèhôrà. Dans sa partie septentrio- 
nale , les^ chevaliers de l'Ôrdfe Teutoniqùe ," 
«ous'/wëfexté dé convertir les infidèles, 
s'âtkiélit'^ fërtii'ë une domination , origine 
pretiiière dîi Toyiaumé de iPrusse. ^ 

'- Aiwi» n'exlstaif pas encore pour 
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Voccident de TEurope » où depuU elle a 
acquis tant d'ascendant. 

. La ^^uède etleDanemarck étaient à-peu- 
près aussi nuls^ pour les états situés ^^ilfur 
mjG^^.Les rois de Çai^amarck, aprè^ bien 
des guerres et des vicissitudes de sucoès , 
avaient soumis. à leur domination Ji'impa-- 
tiente Suède , tçujours disposée à , secouer 
qe joug étranger. Un Ijiérqs^. né dans-^^çn 
^in , consom ma cette entreprise.. Gu^fat^^ 
ff^asp, devÎAt le.xoi légitime dq sa^patjr» 
qu'il avait délivrée. : , , ..:.-: - 

, l^e^narddePjiUèjng^ 
appder l'AUewagne. Saxone% pqrce qua. 
c'est l'ancienne race saxonequi y dpi^ifle^. 
ét^it part;agé enétat^ la^plupart peu:éte§4n9 
et peu riches. Ils ne tenaient au midi; do 
l!£mx)ir;e,que^par..Le. lien alo^ssi l^chç^et 
si mal déterminé, de ^ qonfédératiop-gçjD- 
ijianique;. L'empereur cependant . la^cpjé 
sans relâche par les Ottqmarns, avait les ;. 
motifs les plus pressan$.de ménager ce^; prin« f^ 
ces saxons , qui pouvaient lui fournir quel- 
t ques secours. Cette, partie de. l'Empire avait, \ 
vu se former dans spfi sein .ui^e ligue redQp-* 
tablé de villes commerçante^, qu'un intérêt 
G9X9mun avait réuniesXaHanse teutonique 

s'était 
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ft^était élevée pour s'ôppo$er dil pillage dëft 
brigands féodaux ) qui de leurs châteaux ^ 
ou mieux de leurs repaires^ infestaient 
les routés de leur voisinage, et dévalisaient 
les marchands qui allaient d'une foire à 
Tautre. Les villes de Lombard ie^ celles da 
RhiU) avaient formé des Gonfédérations 
pareilles ; et ces associations d'hommes li-' 
bres^ d'une activité si bienfaisante, furent 
du petit nombre des établissemens vraiment 
humains dont les nations modernes aient à 
se gloriÇer dans ces premiers tems. 

La Bohême avait surtout montré à TEu-* 
rope un exemple de l'esprit républicain 5 
mais seulement dans son application à la 11^ 
berté des consciences. Les partisans du mat» 
tyr de la Bohême , de Jean Huss y avaient 
soutenu, par des prodiges de bravoure et 
de fermeté, leur eroyance religieuse. Les 
princes autrichiens n'avaient pu les y faire 
tenoncer. Uue capitulation avait eu lieu 
entre le prince ^t les sujets ^ sur l'article du 
culte. Cet exemple semblait ' solliciter le 
- reste du monde chrétien à s'affranchir de 
même. Ce n'est pas en ce que ies bravei^ 
Bohémiens se servaient du calice en com«* 
muniant qu'ils étaient louaSles et dignei 

4 
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dcf.trèUTer 4es imitateur^^ mais bien en c<2^ 
qu'ijbi faisaient sur cet article ce que leur 
Mn^ciencç leur prescrivait, et qu'ils eurent 
le courage de s'en acquérir le droit 

I^ jnidi de V Allemagne était presque^ 
l6iimi$dumèmemorcellemeiitque le nord; 
mais la plus forte moitié de cette contrée 
faisait partie des états de la coloftsale maison 
d'AufiricUe, laquelle revêtue 5 presqu'à titr« 
d'hérédité, de la dignité impériale^ enrichie 
dQ tous les états de Bourgogne sous Maoai^ 
milienj des couronnes de l'Espagne sous 
SQQ su0cesseur C^^^j;- Quint ^€it d'une por- 
tion de ritalie, ne déguisait menie plus son 
df wein d'une monarchie universelle. Cette 
puiAsaace était prédominante au commen- 
cement du sei^ème siècle , et menaçait 
d'engloutir toutes les autres. 

Cependjsint .sa noble pivale, la France s 
qui devait 91 puissamment 'concourir à sau- 
ver l'Europe de cet opprobre , la France 
avait enfin repoussé de son territoire les 
Anglais ,.qtti en disputèrent si longtems une 
partie» L'armée permanente et soldée que 
les rois . farent obligés de tsnir sur pied à 
cette occasion 9 leur fut dr'im merveilleux 
«ecours pourxéunir à la cwronne des pror 
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ATÎnces qui avaient leurs seigneurs partteu- 
liera, pour dépotiiller tous c«3 grattds et 
petits vassaux, et enrichir Fétat à leurs dé- 
pens. Louis XI avait, à peu de chose'prbs, 
consommé cet accroissement de la 'puis- 
sance royale, ISharUs f^III et^iLouis XH 
avaient essayé leurs armes en Italie contre 
lès armés imx>ériales. Malgré feurs revers, 
ils avaient au moins montré qu'ils pouvaient 
devenir redoutables. François!^ après eux, 
se trouvait ^. la tète d'une puissance impo- 
sante > et sans doute la première en Eu- 
rope après cèWe de TAutriche. 

Entre ces deux puissances , et aux dé- 
pens de la prenûère , s*était fdrnfiéeaûé ré- 
publique de montagnarde simples et (éner- 
giques , qui les premiers avaient rendu 
croyable à TEurope moderne ce tjU^oh con- 
tait du courage des Spartiates aux Thermo- 
pyles , et de leurs vertus en tàconie: Les 
\Suisses avaient repris le droit que repren- 
nent tous les hommes quand ils Té peuvent 
celui de vivre indépendans , et d'être maîtres 
chez eux. Ils se tenaient en garde contre 
TAutriche, jalôUse d'eux, e^i s'appuyant de 
la protection des rôîs de France. 

V Angleterre 'qui avait si longtems né* 
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gligé. le r61e auquel Rappelait la nature, 
celui de puissance maritime ; qui ^vait con- 
5umé^i longtems ses plus précieuses forces 
à la conquête et au maintien de quelqjLies 
provinces de l'ouest de laFraiice, avait eu 
enfin, on peut dire la bonne fortune, de voir 
ses armées chassées du continent, et forcées 
d^ rentrer dans leur lie. Cette perte ^ppa^- 
reute devint un avantage réel pour la na,^ 
tion, qui tourna par la. suite son activité 
yer^ l'établissement de sa liberté et de ses 
flottes. L'Angleterre n'était pas au seizième 
siècle ce qu'elle est devenue depuis ; mais 
elle était déjà au rang des premières^ puis- 
sances de l'Europe ; et Henri VIII •^ prince 
bizarre et violent , qui commença par écrire 
en théologien emporté contrq Luther^ /et 
qui finit par l'imiter , eût joué en Europe 
un rôle biqn plus important qu'il ne l'a 
fait , si moips occupé de ses passions , de 
ses amours et de ses cruauj^és, il eût su 
faire au dehors, un sag^ emploi de sa puis- 
sance. 

VÊspagne avait longtems consumé ses 
forces en combattant^ sur son propre sol^ 
les Maures qui en occupèrent , pendant. ,de» 
fiècles , la meilleure et la plus belle part. 
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Enfin! ces boàqtiétans venaîeàt d^éii être 
eicpiijsés; FhrdiHdhdd'Artagon ,• qui avait 
eu la gloire de consommer cette* délivrance 
déTEspagnèr/ëi}outà 7ja*fe//é, 6t joî^hit 
aiSsî laiXîàstiUe'à FArragôrt. Côisr états^i^a* 
riîà passèrent à Cfiùrïejf- Çuint\ ût TEspàgiie 
neformaîf plus sou^lùi qii'uné|irovindeàe^ 
la''và«té monarchie autrichien'&iâ. "i^ui^ 

"^ Géperidanf le sryslêkhe pèlîti4^€h\itïe notî^^ 
veau getjrè * de gùei*Fé ' q^î* i*éf ilt *iiitrodttît ,• 
deKr^nkiént dfe^ plûi? en plus favorables *aUx 
grfiihdes pitf sséfi«5es. L'ihventiôn'^de Partfl-^ 
lerie, qui rën^âirîfitttileilês'èhâteaiâl-ët^' 
l6« simples m^ïsi'bbllgeéit i Vé^àmïïàé 
forferessési tr^p^^dôûttetisês fiôtitt^éi^'^ëftfti"- 
pi-îiiicès ètiletfpéftiW états; L«*ètiiâëéô'^er^> 
manéntésasstii-àitent étifssî a#x,|^dnds Sù/nx^^ 
veVâins un à^^afritâgcT^aécidé iîtrf èfeœc qui fie^ 
portaient èh iëùtemfrlës f^r^s/ LéspVincea^ 
d^ttiplîrè aVàicSit plus què^amàis à reâoà^' 
ter que Çhdrlts-<^utnt iieles* tifaifàt comme' 
Louis XI àifak' traité les séigiiettts de: 
France. Malgré' ce-danger, ils* s'afiaiblis*^ 
sâient encore en partageant leurs états entre 
leurs héritiers , et en donnant des apanages 
à tous leurs fils , comme si les peuples et 
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le* .province» eussent, été leur ptppriété r 
personne, abcs ûe révoquait; . cç drpit en 

^ j(4éf Européens reçsQfrésiasçgi'alprs dans 
les -^jbqaitf^ dç. .l'anci^i^mp^df;, venaient de 
•'^J'aRÇiCT p»». .4*lî| ; le.Gb«min;;^^ Indes et 
celui, ri j8 1! Aïn#iqu6 i^jjaie^l d^ouyer ts: En 
œétne tems (|^4ii^ dps in^^ig^teursliardisfran-^ 
dbi^^îU[ d/3 ;1^ 6pi^te un Océan, tenu pour 

ati$&i cbeçojbac à. ^sortir dp . V^oîte sphère 
d^4i!^ 'C^yiU languisSiEMeni .depuis .dés 
siàclfi)§5:.Xjerr£eara^ hum^^iq : i^^yaiiç^it yisi-: 
^ blBqg^iijt. jT^p }.e poia( d^ , n^turité *^\u i^e 
iiOHWlfcft.^B^we*Un pl^^:5g^gi^^nt4ansror- 
dj^,^çs,.x?^9fie#, unecçng/n^^îonjpfpçhaine. 
d^^n^it, yMisfifl^W^lpi^ç î ajuj j^|>tendait grau- 

d6îiV^;^t3ç^iiles,Vtt;S<4c8n:i ^s vapeurs 
^dfln^:s'^nsî^lfappaii(S»*,pt ./àlljçppaient 

le^ . }féo^^\e64 réelle ^ estait 1^ i £^i;piçiit9,t ion 
menaçanite ^q^ui se mauifei^tait ^^^i]^ l'état 
polîtiçîV^e 4çs «atiçns ^èa l^j? premières an- 
nées dff.^^izwème.siè^te.Mo ii î,/v 

■ i-i-.i-i-'* '.••■«*•# , 
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IL Religion. 

I 

La superstition religieuse qui avait tour- 
menté plus ou moins toutes ces nations, com* 
mençait à se modérer chez quelques-unes} 
et par*toutil se trouvait des hommes édai-» 
rés qui la cpqibattaient efficacement. I:<a 
doctrine des Yaudôis et celle des Albigeois 
en France n'était pas oubliée ; Jf^iclej^ 
avait élevé la Yoîac^sb Angleterre , e% .avait 
ét^ Réputé*. lia été &it mentidli ci - dessus 
des Hussites et de leurs éuocès 0n Bô^êmei 

Farnp le» pri^aces ^ tous^ supportaient aivec; 
p^us.pun^nS:d'iBipatien0è leshauteiMa ât 
les 'prétentions du pontife romain. Qtielt 
q.ues*-u^& osaient s'y opposer ouvertemed»t{ 
et, l^univefsité 4^ Pm'is servit plnfr d'u4t1& 
frà^.îd'ôrgane au pi9uv4riir soilVer&iii^ ptmr 
répétée aux menaces de Rdnle. Oal 8v«it 
le courage d'en appeler à un.futur conôîkr, 
qu'on mettait sans détoui' au dessus du pape. 
D*autres princos*, tantôt par convi<itibn^ 
et tantôt par politique j ployaient énoot» 
le genou devant Rome v et semblaient faire 
cause commune avto lô chef de l'église. 
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Charles- Quint ^ par exemple, ne pouvait »e 
dispenser de rester attaché a» Saint-Siège, 
dont il avait intérêt de se ménager T^ppui 
en Italie, pays dans lequel il "Vqulait do- 
miner. Ses sujets d*Espagne, où rinqporfsiiion 
venait d'être introduite, et où la longue 
terreur inspirée par les Maures avait entre- 
ténu le peuple dans le catholicisme le 
plus superstitieux , se seraient à l'instant 
révoltés contre lui s'il e^ût paru catholique 
moins zélé qu'eux. ^ 

• Les pays qui |oiiis9aient d'une constitu* 
tion républicainev et qui nourissaient cke^ 
eux plus de penchant à k liberté, étaient 
ceux aussi qui se montraient les moins 
timides devant, Romè.Oii* sait avec quelle 
nôbljê fermeté le sénfit d^ Venise opposa 
constamment une\4igue à ses usurpations. 
tt^st des canton^ essentiellement Yôpublî- 
xfdinsde la Holtaiide, du Holsteim, de toute 
Sâp. Basse -Allemagne^ qui n'ont jai^4s été 
vraiment' papistes», et que la riéformafiOR 
^ tr<)uvé tout réformes. 
. : D'ailleurs les yéufx corumerigaieht -à se 
dessiller. Le§ violeffcês impoUtîques de 
quelques papes , la viesciândaleusedè quel- 
ques autres ^ le libertinage éhônté de leur 
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cour et de leur capUalç^ les mauvaises 
nl<]^ur8 4ji clergé, Tigçoraiice et reflfron- . 
teria de pljasjieurs ordres mendians, fidèles 
^atelUtes:^'!^' Saint -Siège ; les septante an- 
nées de captivité à. Avignon, le schisme 
de.'qwraatç autres années qui suivit , oi^^ 
Top v^t; dejj^p et jusqu'à 4rois papes, ayant 
chaton leur parti, s'injuriant, s'excommu* 
niant, i|e prodiguant des inj^nr^ révoltantes, 
et 3e reprochant leç vipés-.les plus bas;, 
révélations naïves qui couvraient d'igno- 
minie les deiix rivaux Jl la fois ; ;les exac- 
tions de toute; espèce^, les indulgences sur- 
tout:^ abu^ jpfionstrueux du plus monstrueux 
des pouvoirs; l'intolérance , leS; cruautés 
de l'inquisition : en voilà bien assez pour 
expliquer la haine et le mépris qui coû- 
taient sourdement dans tant de lieux contre 
la hi^arçhie romaine. Or que devait dé- 
venir une puissance entièrement fondée 
sur l'opinion , du moment que l'opinion se 
retirait d'elle ? Douter de ses droits, c'était 
les lui enlever; sonder ses fondemens, c'était 
les saper; examiner, c'était détruire. 

Les pàpès cependant , qui peut - être 
sentaient mieux que d'autres les plaies 
profondes qui affligeaient leur règne , n'en 
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laissaient rien paraître à reztériéirr, et 
affectaient la sécufiti^' ^gni en iinpôsë à 
l'opinion. lU^^'Mvàiént* céder quelquefois, 
et ployer où la iiécéd^é lés y côtitralgbarit; 
mais ils chan^éaieul: nde tM le moins (|tt'il 
JI^V était poissiblè , espérant toQ)OUfitf^Ct*uii 
É&eilleur tenàs révfèhârait , un temi ^âe 
bigot ismer et de tënfèbVés^ ôir ils pôùtpftiedt 
déployer , dans toute Bà hiag Aifieetioé ^ tènc 
opiniâtre àysténiedè'Xtt>haiV?nd:'ii^îrrîtâblè' 
Pai/r7//;aùssiaûdaicieurqu'JEBfeèdM«<i,' 
cita lé roi d'Angleterre à doWparâfti-ôii de- 
vant hfij et Mairie rèfns^du noti irioî« iVri- 
table Hekrl V7IW\f'A le déclara déchu diè 
^?L ctfvttohTie ('1 J ; 'lui*' et sks descélidain^ à 

■ ♦*." i ■ . ,. .' .r» / I » . ■ « I 

: , — ..,1 .. . r-" 

(i)a^o^. .. Henricum primatiouis regid incumsse 
panç.nk declaramus, , . Ejus et compliçuvt , etc. Filii 
pœnarum^ participes sint» Omnes et singulàs Jtenrici 
régis , et mliorùMpràèïciofàtÀ^^ Âaiù'^ 'et rittScU 

tiirvs ; alios<fue dèsce)tdèriies: ^ . f neikiheé^téptù', 
nullâ^pie minofis sÊtatis y cCU$ :sèJoùs ^ ifét iguarmniiéB , 
veL ntterius cujusvis anist^ habita ratUfnp) .fi%/u- 
tatibuSidominiis, civitatibuSpCa^trisyprivatos , et ad 
illa-ac alia inposterum obtiuenda inhabiles esse decei " 
nirnus et inhabilitamus. Decerïiimus quod Henricus 
rex et compJices et sequacésr, liec noriptafati des* 
cèddéiites , ex tune infâmes existant , ad testimth* 
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toute perpétuité. Pie //^traita de même la 
reine de Naples; Pie jP^ porta la même' 
sententù ' centre îa fière Elisabeth d' An^ 
gleterre; et à chacune de ces occasions , le 
vicaire d6^ J. G. étalait avec assurance ses 
droits incontestables sur toutes les couronnes 
et sûf Miout le glôbè^ It distribuait TAmé- 
riqu^jâL.mesure qu'on la découvrait ,. et 
mêm^e avant qu'on la découvrît ( i ); et il 

■—^«iWip^ai»— <^ l ui l« ■ I M il ■■■! t) i|i| I tmammmit^^mmmm^i^mmmm^mmi^» 

nium non admittantur^ testi^menia fàtfêrè non pos^ 
sint , €tc« V (Bvrx£A'iL.MAOVt)Vôitik té ^tt^oit appelle - 
une colèreovéfàiheiit pontificale! Bile ne se éotftéÂfe ' 
pts àa-foversmyTB^ét de déclarer infâme jusqo^à la 
quairièiM ^énération-^ elle atteint • l^étérnifé et 
frappe. Ira.derniiers neveux des amère-pocits-én- 

'■ • - ■ " ' ' . 

^(iyH-tTosmotu praprfo. . , dé noS*^à KBeraîitate., ', . 

ofnfhésinsiikiS' ist' ierrds ûrma^ irt'^^ntas et inve^ 

Ttèewdèé^BUtetiUà èï dëtegepftas ^êrsUs bàcidentem 

et' iheridiëm iJaSHceend^ ^ cônstruenHô undni //- ' 

neàm à^ûarctioOi-\^l^cép ifêf^tèntrf'iSAé', aâpotum ' 

antarctlétm'^'sciVttt meridieni , sive sint versus 

Jndiam, oui isrshs hliant guàrhctùufûe pàrtem, 

qua- lineti fis^ et qu&Uhet insulnrum (put witf^riUr 

muncufivfurD^ los Acones' y cabo yie^de , éènium' 

leucis^ :ffersks:4xc(ddeni^m et mendient $ itk guod 

. ompes însiila et ierrafimut reperta étrépenenda à 

prajatâ lineâ veY3ù$ occidenfeni WT m^riditm, çwr 
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<6o) 

avait sa légion d'écrivains ^ de théologiens 
et de juristes qui démontraielitavec intré- 
pidité toute la sainteté et l'évideaçie ; de 
ces droits. L']E)gilise; reconn^issântte a f)lacé.> 
les noms de plusieurs d'entr'eux au calen- 
drier ( i). * ; 
Ce système désastreux qui subordonnait 

• ■ f . ', ■ ' ■• ■ ■ ' • »: 

'•»■,• ■ • ■ ' • ^ , ' ^ " ' ■ ■ l' î 

fi&r alium regem aut principem chfistianum non 
Juerint actualiser possessœ , auctoritate omnipotentis 
J}ei, et vicariatûs /. C quâfungimur iit tBniSf 
cUm omnibus ilfçimfn dominiis, civitasihis f cûstrisf 
lacis et ^illisy jurisi/ûe et jurisdictiohiiusy ac pei^> 
tinentiis unive^rHs^ ^obis , hasrsiibustfimvestris^iti 
perpttuuai, tfinpre pnBsetktium dontunus*^ ^^sqt^e et 
hofedes illariink dominos facimus et. deputàntus* » 
(BuLLAR. Magn., t. I, p. 464. ) Singulier droit 
public de TEurope d'alors, qui se fondait $ur 4e 
telles pièces! On veut que la chanc^Uei^ie ,^ostOi? 
lique , qui d'ailleurs De se piqi^ p^^s d'u^iije grande 
exactitude en géographie ; ne reconnaît sur. la terre 
pour souverains légitimes.tjuQ^'^s princes c^T-^/ân^» 
Tous les autr^ peuyént être dépossédés , sans qu'il 
soit besoin seulement d'en faire ixuSM.ion. . . j- 
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(i)..^. ThçmfO^y.S. Antcine , Se hwfventure , 
S, Bxiyfnondf etc. .EUe; a revêtu^ poilir iic.znéme 
cause de la pourt^redes oardinauic :. Turncre^tiata , 
Reginald ' Pobis , Mhert^Pi^kkis ^^ Sylvestre- 
F miras , Jlavarms', Bellàrmin ,' tic. ^ ■ . 
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les sociétés civiles au sceptre de fer d^unb 
église exclusive , et hors de laquelle il n'y 
avait pas- de salut (i), devait peu à peu 
aliéner d'elle les meilleurs esprits. Des ré- 
clamations;' des murmures s'élevaient de 
tous côtés; mille voix se réunissaient pour 
provoquer une réFormation de l'église dans 
le chef et dans les membres , dans la foi 
et dans Us mœurs i ce sont les termes 



(i) La qualité de catholique romain avait tout* 
à-fait remplacé celle d'homme et même de chrétien^ 
Qui n'étïiit pas catholique romain, n'était pas 
homme» était moins qu^homme, et eiit-il été un 
souverain, c'était une l>onne action que de lui ôter 
la vie. Voici quel était.» à cet égard , le langage 
ordinaire, des casuistes de Rome. Je cite au hasard 
les paroles d'un d'entr'eux: ce Ostendimus jam^atis 
apertè justum esse , ut hœreticus occidatur ; quo 
autetn génère màrtis sit occidendus , parUm ad.rem ' 
Jacit, Nam quocunque modo occidatur y setnper coti'*^ 
sulitur eciÛesia. Alphonsus a Castro. ( De justà 
Hareticorum Pana, 1. II» cap.i2«)-^Ce Castro 
écrivait dans le temsquela reformatiez commencée 
aurait dû apprendre aux gens de sa robe à être plus 
circonspects; On remplirait des volumes de passages 
{semblables » et l'on se rappelle en les lisant l'hor- 
rible joie que fit éclater Grégoire XIII k la ndjuvellt 
du massacre^de la Saint^Barthetei^y^ 
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consacrés. Trois conciles coup; sur coup, à 
Vise y à Constance et à Basle^ avaiei^t dé-* 
.voilé les plaies de ce vieux corps , et en 
avaient sondé la profondeur. La tension et 
le mécontement étaient devenus plus sen- 
sibles que jamais au commencement du 
seizième siècle; et ce fut au n^ilieude cet 
état de clioses quç. le jeune et. voluptueux 
Médicis monta sur le trône pontifical. Ami 
des beaux-arts , dont il n'attendait que de 
réclat et des jouissances, politique rusé, 
niais présomptueux, préoccupé de mépris 
'pour la grossièreté allemafpde,5ous laquelle 
il ne savait, pas devinçr ui;e profondeur et 
.une virilité d^ caractère dont il devait 
éprQU^ver toute l'énergie , Léon X n'était 
pas de force à se mesurer avec Luther ; et 
Korgueilleuse faiblesse de l'un préparait 
i)îen des succès à l'intrépide fermeté de 
Tautre. 



T-t 
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L'ignorance qu'avaient apportée avec eux 
lés batbares du Nord , secondée par les 
guerres, les dévastations continuelles. qui 
désolèrent depuis I^uv apparition le sol d^ 
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TEurope, y avaient effacé presque toute 
trace de culture. Le peu d'instruction qui 
se propageait encore faiblement pendant 
les premiers -siècles du moyen âge, ne se 
trouvait que parmi les ecclésiastiques^ et 
surtout daps les cloîtres. C'est dans ces 
asyles, souvent respectés par la superstitioa 
de guerrier^ féroces qui ne respectaient 
rien au delà , que se conservaient , se co*» 
.piaiexit. quelques livres manuscrits , ■ que 
s'écrivaient les annales du tems , que s'en- 
seignait un mélange, le plus souvent bizarre^^ 
mais quelquefois étonnant par sa subtilité 
et ses heureux éclairs , d'une théologie , 
d'une logique et d'une métaphysique pres- 
qu'entièrement défigurées et mésentendues. 
On devine bien qu'il est question de la 
sçholçstique y laquelle a eu des périodes 
et des destinées si diverses : désert inhabi* 
table pour le sens commun , mais ça et là 
parsemé d'Oasis où Ton reconnaît la main 
d'une nature bienfaisante , et où l'esprit 
s'arrête avec ravissement, 

Si les gens d'église conservèrent ainsi la 
faible tradition . dçs lumières, il faut con- 
venir aussi qu'enti'e leurs ni^ains elles de- 
vinrent pliiis d'une fois dangereuses, et 



N 



1 64 ) 

fure«it détournées par letirs dëpositalret; & 
des usages pernicieux. La domination de 
Rome fondée sur un échafaudage de fausses 
preuves historiques ^ avait besoin du se« 
cours de ces fidèles auitiliaires , pour d'un 
côté employer leur demi- sa voir à fasciner 
tous les yeux , et de Tautre empêcher ces 
mêmes yeux d'apercevoir la véritable lu- 
mière, et de s'éclairer au flambeau de la 
criti()ue. Leâ usurpations locales du clergé 
en beaucoup d'endroits étaient fondées sur 
des titres pareils, avaient besoin de pareils 
moyens pour se maintenir. Il s'ensuivait 
donc, et que le peu de savoir permis devait 
être mêlé d'erreurs; et que les nations 
devaient être entretenues soigneusement 
dans une profonde ignorance , amie de la 
superstition. L'étude, autant que possible » 
était rendue inaccessible au laïque; celle 
des langues anciennes était traitée comme 
une monstruosité et une idolâtrie. La lecture 
surtout des sainfes écritures, ce patrimoine 
sacré de tous les chrétiens, était sévère- 
ment interdite : lire la Bible , sans per- 
mission des supérieurs ^ était un crime : la 
traduire en langue vulgaire, eût été une 
témérifé digne du dernier supplice. Les 

papes 
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papes avaient bien leurs raisoDsrpbi:#qui^ 

la^ parole de J. .C.. ne parvint pas ^usqu'âtnC' 

petiples, et*<]u'U-ne s'établiLça^lane 'côm'^ 

nxunlcation . directe entre révangikaD.^t la 

chrétien. Quand on eèt forcé de r0lfiliiridan& 

Tombre des. : objet^ r aussi émioensi;:: bezix 

de. la croyance (9t du. c^lte pnblitss , iL^fscrt 

que les ténèbr.es. soient univeriieH€is3et:îmrf. 

penétrables, . Jr^: . nombreuses -légions-^ de 

meipes mendJianA j:ie suffisant pc{sàc^: effets 

Thorrible inqui^ti^i^, :fut inven^vpour. 

éteindre da^p^^ le ^ang^^fi dan^lles.fïarHEîeè 

toute/étince\l$) ^ ; clar.té , qui a^hlQ^ptreraib 

au sein de laf niiiV A t . . vu ^-Ai*; > 

^ Mgâs les f^rAS;4fs Jwmmé^Nft* pfeâwnH 

éternellement n^pdndre> t^tiroofursi de: la 

nature; L'ai}i;ore :<ig>:eit iiMfaillUbléniBnt pen 

naître ; le : jour, ^^y^ife l&iStpi vre y jebittuiiiinec 

de^es ^a}^û^s.le .if^ntôme des jbénèbres 

devenu à-la*fiHs la si$ée:^t reiddoiiirÂtion des 

peuples. L'uni Yjsrské/ de Paris.^availrdéjd 

des filles et dks ^mu}e$/idigttâs,4!QHè ea 

Allemagne et -en, A^gleterre^ GeHè de 

Wittemberg >i;Q^ Jjg^ther, ^% M^mhtoth 

débitèrent pac .êt|t)ê .pr^fe3seilvSy,<veoait 

d'être fond^^>jL<ç»: princes, fintraîttés par 

Tesprit général ^ |^r]Jtjémulati«ttede glnirei; 

B 
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par Cédât ravissant de luknière» si ti«ti« 
velles, en secondaient la renaissance f>ar 
de telsjétaldis^em ens. Il devenê^it impossible 
d'imposer silence à tant d-étoleâ qui se 
rendaient JDélèbres à l'^vi l'une de Tautre. 
Lesidangnes ancienn^es y Ithistôire , là cti-^ 
tique y. étaient publiquenaent enseignées^^^ 
malgré ies clameurs des partisans de igno- 
rance; La sbience y sortait Wfin de tutelle , 
et roitipait pçu à peu sôâ antique pacte 
avecf^ rerréut. te conïmèrte dans les pays 
lÂfttuih^} là -iix)nnai«saifce' d%n irouveaa 
itioiiâé'5 âiralf disposé les tètes à recevoir 
des idées nouvelles. L'art de Kmprimeriéj 
bieiifalr încateuteble pbur les hommes^ 
et le ^pl us grand que "la: pensée ait jamais 
reçu dei l'iAdustrie , Vena ft • d'être inventé 
6n*'G9maitie sur lés Bords tîu Rhin , multi^ 
pliaitiîa himière à^l^infikivét' ôtaittout 
SK^eniâB^to renfermer <léréchèf sous fô 
l^âise&uv Ac Pautrô ' ex#ëiftFté »dé la ' Ger^ 
manie ^ îsmr^lô$;bbrds d© 1â Vfetule , Copernic 
vénaâi- de réformer le ciel, ^ et d'en dévoilier 
l\u^re*véritàblre/QÙéââs bulles pontificales 
lii'oiit pu «À^^ger depuis: Qubiid on con- 
sôd^re Ifhistdire dds preniiereâT aimées dé ce 
seiBië8ie'^iftei&/ ^on tïe peut s%m pêcher de 
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ttonsidérer cette époque cotnm^ tine dé^ 
plus décisives pour le perfectionnement et 
l'amélioration de notre espèce. 

Pendant ce premier conflit de la lumière 
et des ténèbres, chacpie parti se roidissait, 
s'aflPermissait dans son opinion , et se pré* 
parait à un choc. A la tête du parti ami des 
lumières, la voix publique avait placé le 
spirituel Erasme de Rotterdam. Ses pi- 
quantes satyres contre les débprdemiens du 
clergé et contre la stupidité monacale 
avaient fait une vive sensation. Il contribua 
puissamment a faire naître le goût de Téru-^ 
dition et de la critique. Reuchlin , phi- 
lologue et littérateur très-savant, qui avait 
enseigné dans presque toute l'Europe, était 
alors fixé eu Allemagne, sa patrie , et y ex- 
citait un vif enthousiasme pour l'étude des 
langues, en particulier du grec et de l'hé* 
breu , pour la lecture des livres saints dans 
les originaux , et pour l'exégèse de la Bible. 
Les théologiens inquisiteurs de Cologne, 
entr'autres le fougueux dominicain Hoçhs" 
traten^ qui avait sollicité et obtenu un édit 
impérial, enjoignant de brûler et d'exter*- 
miner tous les livres hébreux , cherchèrent 
querelle à Reuchlin y et voulurent démotir 
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trer que Tétude du grec, comme cell^ dé 
l'hébreu^ étaient pernicieuses à la foi (i). 
Peut-être avaient-ils raison dans leur sens , 
et toute étude était -r elle en eflFet dange- 
reuse pour Tinquisition et pour la puissance 
qui soldait de teJs auxiliaires. Quoiqu'il en 
soit, cette dispute fit un éclat prodigieux, et 
finit par couvrir de honte les fauteurs de 



(i) La faculté de théologie de Paris elle-même 
avança Ters ce tems, devant le Parlement assemblé, 
ce {jTie c'en était fait de la religion , si on permettait 
l'étude du grec et de l'hébreu.^) Les moines mendians 
tenaient bien un autre langage , et voici comment 
s'expliquait à ce sujet un de ces simples soldats de 
Tarméede Hochstraten.Gesi Conrad de Heresbach ^ 
écrivain trës-grave et très-respectable de ce tems, 
qui rapporte les propres paroles du moine : « On a 
inveiit$uDe<noavelIe langue, qu'on appelle le grec; 
il faut Bien a en garder ; c'est la mère de toutes let< 
I^résies^. Je vois entre les mains de beaucoup de 
gens un livre éprit en cette langue , et qu4Is ap- 
pellent. le Nouveau-Testament : c'est un livre plein 
d'épines et de serpens. Quant à l'hébreu , mes chers 
frères , il est certain que tous ceux qui rapprennent 
âèvientieârt'à l'instant juifs.» — Voilà un échan- 
tillon de. l'toprit du papisme durant ce siècle* Etait- 
il bon et convenable de le laisser ainsi poursuivra 
en}WX:? '.....,. 
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l'ignorance. Les Hébraïsans triomphèrent, 
Ulrich de lïutten ^ ]eune gentil hom nie dé 
Franconie , plein de chaleur et de* génie , 
guerrier, poète, érudit, et même théolo- 
gien , écrivit à cette occasion les fameuses 
Lettres d^ Hommes obscurs ( Epistolce vira- 
mm, oô^ci/rori/m) 3 satyre remplie d'esprit 
et de sel , qui versa sur le parti opposé un 
ridicule ineffaçable. On soupçonna Reuch- 
lin , et quelques autres , d*y avoir eu part. 
Tels sont à-peu- près les traits principaux 
du tableau de rSurope^au moment delà 
réformation, tant par rapport à la politique 
qu'à la religion et à la culture intellec- 
tuelle. 



— Réformation. 

\ 
Le catholicisme n'était pas une religion 

qui, déjà toute formée, ait été donnée à- 
la-fois à des peuples neufs , où elle ait pu 
prendre une face uniforme. Le christia- 
nisme, introduit en des tems divers chez 
des nations très-diverses , avait reçu de cha- 

• 

cune une modification locale , lésultante de 
l'esprit particulier de cette nation. Ainsi Ta 
tangue de^Romainâ, introduite en plusieurs 
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contrées dé^Smpire , trouva ici la langue 
des Gôllis et des Lombards; là, celle des 
Celtes et des Teutons; en d'autres lieux, le 
gallique, le saxon , ou le cantabre, et devint 
ainsi peu à peu l'italien , le français , l'an- 
glais , ou l'espagnol. Le christianisme lui- 
même y lors de sa transmutation successive 
e|i catholicisme romain , altéré dans son 
essence par les innovations de la cour de 
Rome , des moines et des théologiens ^ ne se 
trouva pas subir par-tout des variations uni- 
formes. Avec la similitude fondamentale 
des dogmes principaux , il prit en dififérens 
lieux une physionomie difierente. Ainsi ^ 
même de nos jours, le catholicisme de Ma- 
drid n'est pas en tout semblable à celui de 
Paris, non plus que celui de Rome n'est pa* 
reil à celui de Vienne. Là, il avait pris une 
tendance plus superstitieuse, une forme plus 
surchargée , plus matérielle, plus propre à 
en étouffer l'esprit; là., au contraire, il 
s'était moins embarrassé de liens matériels , 
et avait conservé plus de pente au mysti- 
cisme ; l'esprit était resté plus libre et plus 
reconnaissable. Ces variétés dans le carac- 
tère delà religion procédaient de la variété 
dans le caractère des nations ; là plus sen>* 
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suel,plus dissipé 9 plus extérieur^ pour ainsi 
dire; la ^ au contraire , plus méditatif, plus 
grave, plus recueilli. L'/m/fe d'un côté, 
et la Saxe de l'autre , nous fourniront un 
e:$:emple de cette diversité; et il est naturel 
de choisir ces deux pays , puisque Tun était 
le siège du cdtbplici3ine , et que Tautip 
devint celui de la réformation. 

L'Italie avait été longtems la résidence 
des chefs de l'Empire romain. Le luxe et la 
corruption des Asiatiques avait p^ssé dans 
la ville des Césars et daias le re$te du pajv. 
Là ; abondaient et circtilai^nt les ridiesses 
du monde entier. La mollesse des derniers 
temsde l'Ëmpir^décida du caractère italien. 
Conquis ensuite par une foulede vainqueurs 
qui se succédaient sans relâche les nins aux 
autres, ce be^u pays fut, pendant plus de 
dix siècles 9 le théâtre des guerres contir- 
nuelles que des 4^rangçrs venaient, y faire 
les uns contre les autres pour se le disputer. 
L'Italien , jamais maître chez lui, toujours 
opprimé, subfugué» devint naturellement 
fourbe , adroit, dissimulé, égoïste. L^çom- 
merce l'enrichissait encore , mais il se hâtait 
de consonmier en jouissance ce qu'il pré- 
voyait que la violence pourrait bientôt lui 



■i '-*i ^ 
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arracher. Le goût du luxe, de la pompe > 
des voluptés , celui des beaux-arts , devin- 
rent ses consolations. La magnificence des 
débris^ antiques dbnt iï était entoirré in- 
flua sur cètle qu'il donna à tbusîses ouvragés 9^ 
à tous ses édifices religieux. Le culte devint 
yaffaire des sens, là religion une mytho- 
logie. Les» cérémonies pompeuses prirent la 
place des simples prières; des saints, des 
images deviilirent les suppléans d'un Dieu 
presqu*oublié , et les objets immédiats de la 
dévotion. Tel était Faspect sous lequel la 
religion s'offrait àritalien dès sa naissance. 
L^sprït essentiel de cette religion n^existaît 
plus pour lui. Sans doute que le peuple et 
les hommes vulgaires tenaient très - forte* 
Inent à ce système de superstition qui capti- 
vait leurs sens , et qui mettait à l^aîse tous 
leurs vices ; mais quoi d'étrange , si celui qui 
venait à penser et à examiner , rejetait à-la- 
fois, et sans en rien retenir, tout ce système 
où it ne. voyait que l'ouvrage de l'homme, et 
s'il restait sans une ombre dé religion quel- 
conque ? 11 fallait donc que Tltalien fxlit pa- 
piste ou athée 5 qu'il adorât Notre-Dame de 
Lwette, ou qull n'adorât rien. Aussi n'y 
ç4t-il Jamais autant d'athées quQ dans 1^ 
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pays et autour des souverains pontifes (i). Le 
bigotisme le plus outré , ou l'incrédule li- 
bertinage de VAretin^ est le Ibt nécessaire 
de gens qui ne peuvent plus croire à toute 
leur religion, et qui ne peuvent plus en dis- 
cerner l'esprit. « Quand ils jètent ^ dit un 
ancien proverbe , Veau du bain par la fe^ 
nêtre y ils jètent V enfant avec. » — Une 
réformation religieuse était impossible dans 
ce pays. Ceux qui étaient bons catholiques 
n'auraient pas souffert le déplacement d'une 



i^i^ 



(I) Qu'on ajoute à ceci les raisons que donne de 
rimpiété et de la corruption italienne, iliiac/im;/e/ 
témoin oculaire , et à qui on accordera assez de 
sagacité pour bien voir d'où venait le mal. Voici 
comment il s'explique : ce Le plusf grand pronostic 
de la ruine prochaine du christianisme, c'est de 
voir que plus les peuples sont proches de Rome , 
qui est la capitale de la chrétienté , moins ils ont 
de dévotion. . . . lats exemples scandaleux et les 
crimes de la cour de Rome , ont été la cause que 
l'Italie a perdu entièremeht tous les principes de la 
piété et tout sentiment de religion... Nous avoiis 
donc y nous autres Italiens , cette première obliga* 
tîon à l'église et aux prêtres, d'être devenus des 
impies et dés scélérats. « Disc, sur laprem. Décade 
deTite-Live^ 1, I, ch. 12. 
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relique ; ceux qui ne l'étaient pas n'étaient 
rien , se conformaient aux pratiques exté- 
rie.ujf^es , mais restaient indifiTérens à tout 
intérêt moral et religieux , à tout désir 
d'une amélioration , à laquelle il n'était pas 
en eux de penser ni de croire ( i ). 

Quel autre aspect n'offrait pas la Saxe ! 
Ses peuples n'avaient jamais été amollis , ni 
par le luxe et l'opulence , ni par un climat 
trop doux. Là , résidait une nation indigène y 
énergique , franche, qui, jusqu'au neuvième 
siècle de notre ère , n'avait jamais été sub- 
juguée. Elle avait arrêté , sur les bords de 



(i) Les Italiens prouvèrent bien par le fait qu'ils 
n'étaient nullement capables d'une réformation. 
Quelques années avant Luther^ l'ardent Savonarole 
prêcha à Florence à-peu-près les mêmes choses que 
prêcha ensuite le réformateur de Ja Saxe , contre les 
indulgences, l'inconduite de la cour papale , etc. 
L'infâme Alexandre VI régnait alors : loin de se 
déclarer pour Savonarole , comme le peuple de 
Wittemberg se déclara pour Luther^ celui de Flo- 
rence se jeta sur l'infortuné , trop honnête homme 
pour son tems et pour son pays, le traîna au bûcher 
allumé par les bourreaux de l'iiiquisition , et le vit 
brûler en poussant des hurlçmens dejoie, et criant: 
vive le pape Borgia ! 
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l'Elbe , le vol de l'aigle romaine qui ne put 
pénétrer dans ses provinces. Plus tard , cette 
nation avait donné des vainqueurs à l'Eu* 
rope; les Angles, les Nornoians, lesBour* 
guignons , les Francs ^essaims échappés de 
la Saxe, étaient allé soumettre la Grande* 
Bretagne 3 les Gaules , et d'autres provinces 
de l'Ouest. Ceux qui étaient demeurés sur 
leur ancien territoire, attachés à leur culte 
national y antique et simple , avaient laissé 
le reste de l'Europe embrasser le christia- 
nisme , sans être tentés de l'imiter , et de 
quitter une croyance dans laquelle était tis- 
sue la jnémoire des grandes actions de leurs 
pères. Quand , après une résistance déses- 
pérée de trente-trois années , Charlemagne 
parvint à leur faire recevoir le christianisme, 
ils l'adoptèrent de bonne foi, et avec simpli- 
cité ; mais on conçoit qu'il ne put jamais de- 
venir chez eux ce qu'il était devenu chez 
les Italiens. Il y enchanta moins les yeux , 
et y il toucha plus les cœurs. Là , il était 
plus culte y ici il était plus religion. Des 
hommes graves , de mœurs en général pures,^ 
pratiquèrent naturellement un christia- 
niâme plus épuré et plus spirituel. Ils sup- 
portèrent toujours^ avec une secrète impa^ 
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tiénce , le joug que la cour de Rome appe- 
santissait sur eux , et ils le secouèrent à la 
première occasion qui s'en oflFrit; mais en 
rejetant cette croûte parasite qui s'était at- 
tachée à TEvangile, TEvangile leur ijesta. 
Us n'en avaient point étouffé l'esprit; le pa- 
pisnfie n'était pas pour eux toute la religion; 
il leur importait encore d'en conserver une; 
l'intérêt aux choses religieuses était vivant 
et actif en eux; ils étaient propres à une 
réformation. 

La culture intellectuelle des deux peu- 
ples différait dans la même proportion. Les 
beaux-arts^ tout ce qui apprête des jouis- 
sances au goût, tout ce qui flatte la sen- 
sibilité , physique ou morale , était devenu 
l'objet de l'activité italienne. L'activité 
calme, égale, durable des Saxons s'était 
tournée vers les sciences abstraites , vers 
la philosophie , les recherches historiques. 
Quand la réformation éclata , il ne se trouva 
pas un théologien d'Italie de force à se 
mesur*er avec ceux de la Saxe : quelques- 
uns eurent la présomption de s'y risquer, 
présomption toujours compagne de l'igno- 
rance. Ils furent battus et couverts de con- 
fusion. En revanche ^ l'Italie s'applaudissait 
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avec fondement de ses poètes et de ses pein- 
très. Elle n'eût pas produit un Luther y mais 
la Saxe n'eût pas produit un Arioste, 

Aux dispositions particulières qui vien- 
nent d'être indiquées, la Saxe joignait en- 
core l'indignation et le mécontentement 
qui lui étaient communs avec le reste de 
l'Europe. Ppur subvenir aux dépenses d'une 
cour fastueuse, Léoi^lk venait d'imposer 
sur la chrétienté l'impôt onéreux d'une 
nouvelle indulgence. Le prétexte était l'édi- 
fication de la superbe basilique de S. Pierre. 
Mais Ja preuve au moins que ce motif n'était 
pas le seul , c'est que Léon avait fait 
d'avance. présent à une sœur, qu'il aimait 
beaucoup , des sommes qui devaient pro- 
venir de la levée dans la Ba§se-Saxe jus- 
qu'à la mer Baltique. Cette circonstance 
était sue de tout le monde: et le domini- 
cain Tetzel eut l'audace de venir dans le 
voisinage de Wittemberg , ouvrir son trafic 
d'indulgences, afficher sa mission vénale, 
et s'appuyer de prédications d'une extra- 
vagance et d'une grossièreté qu'on aurait 
peine à croire aujourd'huji. 

Martin Luther y docteur, prêtre et reli- 
gieux augustin^ était alors professeur de 
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pliilosophie et dé |)iéoIogie à la nouvelle 
université de Wittèmberg , où régnait un 
excellent et sévère esprit d'assiduité , d'a- 
mour des sciences , de vraie religion , et de 
liberté de penser. Luther avait eu des 
'' parens pauvres : ses talens seuls l'avaient 
élevé au poste qu'il occupait. L'un des pre- 
miers il s'était voué avec ardeur à l'étude'^ 
des connaissances nouvelles, que cultivaient 
les génies les plus éminens de ce siècle. 
Ainsi que les premiers rayons du soleil 
prêt à naître frappent d'abord les hauts 
lieux et les sommets les plus élevés, Luther 
avait aperçu , avant le vulgaire, le jour 
nouveau qui commençait à poindre. Il s'inté- 
ressait de toutes ses forces intellectuelles 
aux succès des lettres renaissantes^ suivait 
les progrès , et. applaudissait à la victoire 
des partisans des langues anciennes sur les 
inquisiteurs de Cologne; même il avait 
rendu son nom célèbre par quelques bons 
écrits dans ce genre. Soutenu par un zèle 
infatigable, par une mémoire prodigieuse, 
il s'était rendu imperturbable dans la con- 
naissance des saintes écritures , des Pères , 
et autres antiquités ecclésiastiques. Une de 
ses vues principales était de renverser la 
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scholastique en bannissant Aristote du do^- 
maine de la théologie 9 et en démontrant 
combien^ dans ce singulier mélange de la 
logique du philosophe païen avec la doctrine 
du christianisme ^ on avait mésentendu la 
première , et altéré toutes les deux. Il acca** 
blait }e$ scholastiques en toutes rencontres 
d'argumens et de plaisanteries, couvrait 
leur science de confusion et de ridicule. 
Son caractère individuel , qui a tant influé 
sur celui de la réformation , était Ténergie 
et la droiture. Ardent et calme, fier et 
humble. à4a-fois 9 irritable, emporté dans ' 
ses paroles^ quand on le provoquait par 
des injures-; doux et ennemi de toutes vio* 
lences dans ses actions ; jovial , ouvert y 
plein de saillies, et même bon compagnon 
à la table des grands; studieux, sobre et 
stoïque dans «on intérieur; courageux et 
désintéressé , il savait s'exposer froidement 
à tous les risques pour le soutien de ce qu'il 
regardait comme la vérité. Appelé à com- 
paraître devant la diète de Worms , il iy 
présenta , malgré l'exemple terrible et asse2i 
récent de Jean Huss, avec dignité, sim- 
plicité ^t fermeté. Loin de braver d'abord 
Rome 9 il écrivit avec soumission au pape^ 
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«t lie fit sentir d'autre supériorité que celle 
de son immense savoir à Cajetùn > et aux 
autres théologiensdéputés par Rome pour le 
convertir. Harcelé ensuite d'injures et d'ou- 
trages j y y répondit vivement , et excom^ 
munie par le pape , il jeta publiquement 
au feu la bulle d'anathême. Luther con- 
naissait toute la faiblesse intrinsèque et les 
abus de la cour pontificale. Il avait été 
député à Rome pour les affaires de son 
ordre, quelques années auparavant; etlà> 
tout ce qui avait frappé ses yeux, avait 
rempli son cœur d'indignation*. Il est assez 
probable que dès-lors il conçut en secret, 
sinon le dessein , au moins le vœu de la 

- délivrance de sa patrie : et comme son an- 
cien compatriote Arminius , qui avait servi 
en Italie dans les légions romaines, avant 
que de repousser ces ;même3 légions de la 

. Germanie, c'est dans Rome qu'il avait ap- 
pris à mépriser cette Rome , qui de loin 
semblait si redoutable. A de pareils traits j 
on ne peut mécçpnaitre une de ces âmes 
supérieures , qui .tout en participant à. quel- 
ques défauts de leur siècle, sont faites pour 
le dominer et l'entraîner avec elles dans 
la route du perfectionnement. J'ajouterai 

encore 
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encore y qn'après avoir refusé les ofiFres de 
la cour de Rome ^ après avoir été pendant 
tant d'années le fondateur et comme le 
patriarche d'une nouvelle église , avoir été 
l'ami, le conseil, le père spirituel de tant 
de princes que la réformation enrichissait 
de tous les biens du clergé , dont il aurait 
pu s'attribuer une viche part , Luther vécut 
et mourut dans un état voisin de la pau- 
vreté, et ne légua à sa femme , à ses enfans, 
que Testime due à son nom. 

Un tel homme dut bouillonner d'indigna* 
lion à l'approche de l'éhonté Tetzel. Dans 
les sermons qu'il avait coutume de pro- 
férer, Luther exposa l'abus du trafic des 
indulgences, le danger qu'il y avait à croire 
qu'on pût acheter le ciel et le pardon de 
tous les crimes à prix d'argent j tandis qu'un 
sincère repentir et une meilleure vie étaient 
les seuls moyens d'appaiser la justice di« 
TÎne. Le dominicain répondit avec fureur 
à ces sermons. Luther répliqua , fit vu pas 
de plus ^ mit en question l'autorité du pape, 
et donna le signal du soulèvement. Ainsi 
naquit la réformation (i). Elle trouva une 

(i) Oa aait «yec quel acharoement la. fureur des 

6 
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foule d^ésprits disposés à la recevoir, comme 
aussi quelques hommes éclairé& et éloquens 



partis répand la calomnie sur les hommes éminens. 
Xzi^AerenaétéaccablépIusqu'aticiin. — Parexempltf 
6n voulut trouver la cause de son zèle dans le mécon- 
tentement des Augustins ^ qui voyaient avec envie, 
disait-on , les Dominicains chargés par le pape de la 
prédication des indulgences. Que Maimbourg ait re- 
cueilli cette fable, inventée par Cochlmis ^il n*y a là 
rien de surprenant ; mais il est inconcevable que 
Voltaire et Hume l'aient répétée comme un fait cer- 
tain. Depuis longtems cette commission était deve- 
nue si odieuse et si méprisable , que personne, et 
moins Luther qu^un autre , ne pouvait Tenvier aux 
Dominicains, lesquels d'ailleurs étaient en posses- 
:fiion presqu'exclusive de ces indulgences, comme de 
i'inquisition. Le docteur Maclaine a mis à sa tra- 
duction anglaise de THistoire ecclésiastique de 
Mosheim (^loxa, IV , ch.2. ) , une note dans laquelle 
il démontre sans réplique le ridicule de cette im- 
putation. Il n^est pas inutile de là relever ici , où 
4'on a cru nécessaire de dévoiler les vraies sources 
de la réformation, pour faire juger plus sainement 
de sa nature et de son influence. Pour ne laisser 
même aucun doute sur l'autorité de Maclaine , non 
plus que sur la fausseté de Tâllégation, et pour 
donner un exemple de bonne critique historique , 
cette note s«ra transcrite en entier è la fîu de ce 
volume. 
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àispt)$é^à6nde^emrlésa{iôtres- Leâà^raliti 
le modéré Mélancht^'n j Tincoôsidéré Càrls* 
4adty tous deux à Witteml)eirgi.eii!Siii8se^ 
Zwingle ; en France , Caluin > s'ëlerèrent 
.bientôt^ et apportèrent dans l'œuvre de la 
réforme leurs opinions particulières. La 
grande majorité de la nation allemande, 
(qu'il ne faut pas confondre avepâa prépon- 
rdérbhce de certains gouver xiemens ^ i^omine 
TAutriche » etc. )j celle de la nation snisse, 
un très^randnonibred'indiridnsen Erance, 
^n Pologne et en Hongrie , le. Danemarck ^ 
la Suède, TAngleterre /se séparèrent en 
peu d'années de l'église romaine, et refuf- 
6èrent toute obéissance , comme tous tributs 
à son chef. 

Cependant, malgré les dispositions géné^ 
raies ci-dessus décrites , malgré - le besoin 
•universellement senti d'une réforme (£ans 
l'église, malgré l'éloquence et la foroedê 
Luther y cette mémorable révolution ne se 
fût sans doute pas affermie , elle n'eût jamais 
pris une consistance politique , si un autre 
«intérêt que .celui de la religion et de \k 
vérité, n'était venu prêter .à celui-ci Mt^ 
appui, et en faire un intérêt d'état: Les 
princes du nord de l'Empire ^ à qui ta ré« 
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f btance contre Tambitieuse Autriche d«ve« 
Aait presqu^impossible avec leurs moyens 
ordinaires , virent dans le nouvel enthou'^ 
«iasme de leurs peuples un moyen ines- 
péré d'en tirer des secours extraordinaires , 
et d'en pouvoir Opposer toute la masse 
^ aux armes impériales. Une réunion intime 
entre chaque prince et son peuple , aussi 
bien qu'une alliance entre la totalité de 
ces. provinces et de ces peuples, qui eût 
été auparavant une entreprise chimérique, 
«devenait une suite nécessaire de l'intérêt 
/^sommun qui parlait à tous les cœurs. D'ail- 
lencs l'appât des trésors du clergé, que 
chaque prince réunissait à son fisc, celui de 
l'indépendance, la satisfaction d'une haine 
invétérée contre la cour de Rome, tout con- 
tribua à forcer l'assentiment des chefs, et 
ailes entraîner dans le même torrent que 
les peuples. Quels qu'aient été enfin leurs 
motifs > si ne peut^on nier que la ligue de 
Smalcalde. n'ait ofiert la première réunion 
«efficace d'états et de prinœs libres contre 
leurs oppresseurs dans l'Europe moderne , 
qu'elle n'y ait.po^é les fondemens d'un meil- 
leur régime , et de la liberté des consciences. 
Qn a déjà rapportéquelques«»unes desraisons 



^. 
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qui purent détourner Charles* Quint ff^em-^ 
brdsser la réforme. C'en était une sufiSsante 
pour lui , que de la voir adoptée par des 
princes dont il était l'adversaire naturel. 
François /^« eût pu te déclarer pour elle et 
l'introduire en France. Sa conduite a tenu . 
partie à sa propre oonvictibn'rteligiévse, 
partie à : sa politique;, et à âés projets sur 
l'Italie. Mais , Toyant un parti formé et re- 
doutable dans l'Empire contre l'Autrichien 
son rival, ileécondace parti efficacement, 
et de tout son pouvoir; 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dabs Uè 
détail des évènemehs qui ont accompagné,' 
suivi et consotidé cette mémcnrable révirftH 
tion. L'institut d'ailleurs a prescrit d^n- in*^ 
diquer lés résultats, et non la marche. G>a-: 
tehtons^notts donc.de dire que cette grande 
affaire occupa presque seule toutes:!!^ puis* 
sances de l'Europe, depuis l'an iBaoJusqii'à 
la moitié du siëde suivait. Au milieu de 
succès divers , de triomphes y de défaites , 
d'alliances, de défections^, les états protes^^ 
tans parvinrent à donner une existence cons- 
titutionnelle à leur confession , et-^artager 
l'Empire avec le catholicisme. Tant que 
Luther vécat ^ il séutihtle caractère d'un 
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iiiimstre\depaix, et employa tout son crédit 
àlammQternîfi. La gqert'ë civiiléidei paysans 
4e 3ottab^ et dé Frâncome Affligea, les pre* 
miers :70ur« de la réformatldn»; Des sectes 
fonatiqueft 9e formèrent en pAnsîeurs lieixx , 
jpais^uriolbb ; dans le cerclé; de Bourgogne 
et e^-W^stphalfei Le ooBirt^règne dés Anar 
IiaptiflftèS' dje -Munster ^^e<i'âê-Jeur' roi JFean 
de . Leyde v offi-it : le spectacle, de désordres 
afiî!etex; ; JJëià pro^eslans met vineitt ^ qu'avec 
doulem* les excès de cesfaiiac^frèfes. Litiker 
et Mélanchton écrivirent » contre eux, et 
fireBt^oir qtteces excès étaient tout àJa- 
fois contraires bu. christianisme et .au 1 véril^ 
tâblé'èspiiit de la réfertReriAiprès ixne paix y 
présqiJâK nim^ônterromiptieV sotis quiktrë em- 
pereurs'^iiecesséursdei^itzTibs^i^aiVi/i^^n^ 
dànt.tontJe' reste du: seazièmJe siècle et les 
pres»ièées}a!nnéés du dixHaeptiècne;, la guerre 
4ûiT:8!atluiàa rvivemewtJSOMs Fertfîfuï»rf>//, 
afi snjèf des capitnlâtionk. religieuses de la 
Bobèmev ^^ çbadgea: bieiiiôf ?Gn uliie lutte 
fiudieu^e ' ;^tre les:âem':-q[iArti5, Il^neiis'à-^ 
gissait yde : arien moins, ique/de l'extirpation 
ewtièrerdnJoprDtéstàhtisme^ f de* Vanéântis- 
semeîTt'de .èa»cbhbtilu*ioit îet)de" la liberté 
germanique ^ret Ae^k ilariniiàtion' alsiscrhje 
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de VAutriche sur l'Empire , laquelle lui eût 
fourjii le3 moyens de s'étendre davantage 
encore. Cet effroyable incendie qui pendant 
trente ahnées de suite ravagea rEuropég 
depuis les. confins de la Pologne jusqu'à 
l'embouchulre dj9 VËscaut , depuis les rives 
du Pô jusqu'à la Baltique , dépeupla des 
provinces entières > y anéantit l'agricul* 
ture, le conialerce, l'industrie , coûta la vie 
à., plusieurs millions d'hommes , et retarda 
en Allemagne de près d'un siècle l'étude 
des science^ qui y avait fait^'abord de si 
grands progrès* iCette guerre funeste dnrait 
depuis douze tans; et malgré les prodiges 
de constance et de valeur des princes con^- 
fédérés, ils allaient succomber sous leur 
puissant adversaire , quand un héros , suc- 
cesseur de ff^asa ^ l'immortel Gustave^ 
Adolphe , quitte son royaume à la tête d'une 
armée invincible, et vient sauver y aux 
dépeiis de sa propre ;vie y qu'il perdit v\cy 
tdrieux à Lutzen ^ la Jiberté de> L'AUem^ghe^, 
peut-être de l'Ëuiope entière ^ et la croyance 
qui lui était communie avec les'princes da 
corps éi/angélique : tel était le nom que se 
donnaient ceux qui s'étaient ' séparés de 
fiome. Xe BaneQiaPck ^ qui avait voulu aiu 
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trente ans par le traité de ff^estphalié), 
chef-d'œuvre dé la prtidçiK:eet deJa sagesse 
humaine, qai' constitua pourJà première 
ft>is Jes nations européennes en çn .'sjrstême 
lié de corps politiques. Cest durant la tenue 
de^e longcoiigrès que se perfection iial'art 
de^négocier, qu'on reconnut le besoin d'un 
éqàilibre des puissances, d'ua poids et 'd'un 
Qontre*poidSy par où l^s plus forts pussent 
être contenus , lesipW faibles protégé^ et 
maihtenus. -,. .. . ._.::..;> 
^r Après ce eôup *- d-oeil trop rapide inr les 
évètiem ens principaux qui suivirent immé- 
diatement la réformation , hasardons quel-1 
cfues conjectures sur ce qui serait arrivé le 
plus probablement en Europe, au ca$-qu?'elle 
M'y fût pas survenue. En eflFet^un peu plus 
de pr4idence>et de réserve de la part delà 
«ouir de Home ^ ou un peu moins dTinflexi- 
Mllté dans notre 'réforma teur:,toù plus d''in* 
d£Bfërence d^^ta îpart des-prinôesv ét'péut- 
étreque cette 'grande explosion était étouffée 
difïs son principe. Il fallait un Luther pour 
Fopérer ; mail il fallaitune foule de cîrcbns- 
tances favorables pour que ses efforts ne 
fussent pas Vaifiè: Combien de voîicne s'é-* 
faient déjà pas élevées, sans être entenâués> 
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sans être portées jusqji'è l'oreiUe de ceux 
qu'il s'agissait d'émouvoir I;,.. 

'I ■ ' . ■• . . I i -. j »- . . 
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Sî.^ecjC^^iit des éyèi^wiens eût suivi au 
seHçièiitfof^^e^^et pendanit cetix qui vinrent 
aprèi^i Je:>çô6ra quMlôvait QOriservé ^usqttes^i 
là, rie© fi'torait pur;«$u^r l:fiTirôpe;>dHHi 
asservîsfi^^filQj^t f9ro<)haHa#:^ dfUjoug d'ûue 
niOn$u'c))i&' univetiselle; i'<î)$ Ranger, quoi^ 
quIiralEnÎFient^ f^'é^ait pas rléanilioins asses 
sen&ib}ie; ppuit \e vulIgatre.Xes^ peuples n- eiift^ 
sent: ipoi^A. lait contre luii:ause commujla 
av€i&l^^rÂ}i/3e^;lQS'pritices' n'eussent, point 
f aitî s«m9^ lîPBiin ù tie. ontr/enst; :fân trigue et 
l'ljM^4t ^bsiiss^t Jrôpd&iéilanient divisés; 
P'aiU*s«'ii>^ qjii^l moyen 3dié*iouîvoir;;olfide 
ipu^fi^rrerQi!^ un. hu*; oofundun Jeis honoiM 

Il 'A * 

^•^Wft;, iqpiv:«rvaiei»: ;ipnèaK|o'QubUé qu'atti 
^tai^^ i^iiomni^ > jÛesrgj^ua d?églisc piMb 
si^i^nt idflfi râo)i€^99$rKpi/ils.bhencbaieDt à 
cippsff i^QçiJ^ ^iers - éiâb^ l>re?^e serf tu- 
çoi^y av<Mtfr,s^:bottrgetti$?^t aes^narchoods 
qui^^«)^aîf|Bitéà s^etininbirvEiktix^i^ dieuk 
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classes eâ ëtait une autre, falause d^elle^^ 
deux, les dévalisant T^pée à là main j^ar^* 
tout où elle le pouvait y et dont celles-là 
n'avaient qu'à se garder. Le gentilhomme, 
au reste , se glorifiait de ne savoir pas lire^ 
et le clerc n'était guère plus savant. Gom-^ 
bien on était loin d'aucune idée d'une police 
et d'une sodété régulière , de droits com- 
muns à tous les hommes, et d'égalité en- 
tr'eux 1 Combien surtout ces idées étaient 
loin de l'esprit des campagnards! Geux-ct- 
étaient si ignorans^ et tellement préoccupés 
dé papes et dé elèrgé, d'empereurs et de 
noUesse, de^^aints^ de miracles et éé're^ 
devances fét^aies ^ qu'ils étaient it^ccés* 
stbies à une raison- ^aine et à toute consi^ 
aération de leurs droits. L'excès de ^ Ifop* 
pression Ies^porta,^à et là, en divers tems, 
à quelques révêkes qui-, faute d'ensemble, 
n'aboutirent if rien. On en massacrait à 
chaque fois iqoelques milliers , et on appe« 
iàntissait le» cbalnes deceux qui avaient 
échappé à*' kr-btMickerie. En général, ils 
igiîoraient^^qiiJil'fùii^ne autre manière pos- 
sible d'exister*^ que d'aller aulc lÈbrVéés pour 
leurs seignieurs^et^d^tre pillés ^ai^'lésrgens 
dé guerre. Une rMiait pius^ifue kî religioii 



\ 
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qui fût d'an intérêt commun et vivant 
pour toutes les classes. 

Les papes et les empereurs , dans la 
longue et opiniâtre lutte de leurs préten-* 
tiens, s'étaient heureusement contre -ba- 
lancés pendant les premiers siècles , et les 
efforts d'un parti avaient souvent neutra* 
lise ceux du parti contraire. Si le pape 
n'eût pas été aussi puissant , la maison 
d'Autriche eût trouvé moins d'obstacles à 
se soumettre l'Europe ; comme aussi ^ sans 
la résistance de l'empereur^ le pape serait 
plus aisément parvenu à se constituer san» 
retour le Grand-Lama de l'Occident. Un 
mal servit ainsi longtems de remède ^ 
l'autre; mais cette lutte ne pouvait durer 
toujours, et l'un des deux devait enfin l'em- 
porter. Un pape avait déjà conçu l'idée de 
mettre la couronné impériale sur sa tête, 
et un* empereur celle de placer la thiare sur 
la sienne. A l'avènemenjt de Charles ' ÇuinP^ 
la puissance déposée en ses mains était si 
prépondérante , qu'il eût aisément triom-^ 
phé de tous ses adversaires , et mis à exér 
tution le projet favori de ses prédécesseurs , 
de ramener tout l'empire romain d'Occi- 
dent sous sa domination». Si l'on a vu des 
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états faibles résister par leur unité j et à 
cause de cette unité seule ^ à des coalitions 
puissantes, que n'eût pas pu exécuter une 
force aussi formidable, confiée à une seule 
main, avec un chef tel que Charles^ Quint y 
contre TEûrope divisée et sans ensemble? 
La politique de cet empereur est assez 
connue pour que Ton puisse .penser qu'il 
aurait, dans ce grand clesseia^ ménagé le 
chef de Téglise ; et que pour mieux sou- 
mettre par lui les nations > il lui eût ac- 
cordé le second rang dans rEmpire , avec 
un pouvoir illimité sur les consciences. La 
sainte inquisition fût devenue l'instrument 
de l'un et de l'autre despote , et eût entrer 
tenu encore pour quelques siècles sur le 
sol européen la superstition , l'esclavage 
politique^ et l'esclavage de la pensée. La 
réformation seule pouvait mettre une digue 
à ce torrent; elle atteignit à * la *<- fois lès 
deux ambitieux qui aspiraient à donner des 
fers à l'Europe. L'orgueilleuse Autriche à 
été pour jamais abaissée et contenue. Le 
pontife romain a perdu une partie de sa 
domination , et n'a conservé qu'un pou^ 
voir précaire dans ce qui lui est resté. Enfin 
des gouvernemens puissans se ^nt élevés; 
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émules dans tout ce qui peut contribuer.à 
la gloire et au bonheur des nations, ils 
secondent pour la plupart l'action du nour- 
vel esprit qui aninie les peuples , et s'ef- 
forcent d'effacer successivement toutes les 
traces de la barbarie du moyen âge. 

' (c Le progrès successif des lumières , dit- 
on , eût insensiblement amené les mêmes 
résultats ,. et eût épargné tous les maux 
qui naissent d'une si terrible commotion 
et d'aussi longues guerres. » Mais on ne, 
réfléchit pas que dans le système d'ui^ 
église infaillible, dont toutes les décisions, 
sont dictées par l'Esprit Saint , une réfor-* 
mation telle qu'il la faudrait devient im- 
possible , et qu'elle est même en contradic- 
tion avpic l'esprit du catholicisme romain* 
11 est permis de douter au moins que le 
changen^ent désiré fût arrivé de sitôt, et 
qu'il eût été aussi conpiplet U est certain 
qu'au moment de la réformatîon , les chefs 
de la catholicité 9 qui n'avaient vu d'abord 
dans la renaissance des lettres que de la 
gloire ou des jôpissanQes ^ ou une certaine 
disposition à l'élégance des manières, et 
qui Içs avaient encQuragé^Si dans ces vues, 
^commençaient à sentir le danger pQur eux 



\ 
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de trop de lumières dans les esprits ^ et 
qu'il se manifestait de leur part une réac- 
tion très- prononcée. Cette réaction n'a pas 
cessé de sitôt dans les états de la maison 
d'Autriche en Allemagne, en Espagne, en 
Italie , et dans la Belgique y où tdus les 
moyens d'inquisition et de censure ont été 
employés pour entraver le vol de la pensée , 
et faire rétrograder la culture. Que l'on 
compare l'état politique, religieux ^ litté- 
raire de la plupart de ces pays pendant 
les siècles suivans,avec l'état de l'Alle- 
magne protestante , de la Hollande , de l'An- 
gleterre^ sous ces mêmes rapports; et qu'on 
juge sans prévention de ce qu'on aurait 
eu à attendre de ce même régime , devenu 
universel et despotique en Europe (i). 



(i) Que Ton fasse encore aujourd'hui la même 
comparaîsoD ; on trouvera dans tous ces pays^ qui 
ont été longtems sous la férule autrichienne, la bi* 
goterîe et la superstition à la place de la religioa 
et de la ^moralité; l'ignorance et les préjugés à la 
place d'une saine et solide instruction; une grossière 
sensualité à la place de tous les nobles penchans 
qui distinguent l'homme, guand il a reçu une cul- 
ture plus élevée et plus libérale. Quiconque a vu de 
près rAiitriche^ l'Espagne où la Belgique , sentira 

Quant 
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Quant à ce qtl'on aurait dû attendre à la 
longue des papes et ,du clergé , si on les 
eût laissés agir spontanément dans toute 
leur puissance et leur crédit, on peut en 
juger par Té.tat mQral et physique de la. 
plupart des domaines soumis immédiate- 
ment à des princes ecclésiastiques (i). L'es- 



la vérité de cette remarque. Sans doute que Tesprît - 
universel de notre tems y a pénétré çà et là , et donné . 
lieu à quelques exceptions, La Loinbardiey surtout ^ 
placée entre la France , l'Allemagne , Venise et. 
Gênes, et qui supportait Avec, peine le joug autri-« 
chien , n'a pu être entièrement abrutie. Un monu* 
ment remarquable, et qui dépose delà barbarie qui 
existait encore à la fin du dix-huitième siècje dans 
l'Allemagne catholique, c'est le rétit que vient de 
publier de ses aventures M. Scliad ^ professeur de^ 
philosophie à l'université de léna , lequel^ été au- 
paravant bénédictin dans le couvent de Banz, d'où 
il s'est échappé heureusement pour lui, et pour la 
philosophie qu'il cultive avec succès. Ces moines 
de Banz passaient cependant pour les lumières de 
l'Allemagne catholique. On aurait peine à croire^ 
l'excès de leur superstition , si elle n'^était racontée 
par un témoin oculaire , et qui en a été longtems 
victime. 

(I) Il m'est doux de pouvoir citer une exception 
éclatante. Toute l'Europe proclamera ^yec moi 

7 
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prit du papisme est exclusif et întolératit,il 
faut le dire : or l'esprit d'une institution ne 
peut cesser d'agir , que cette institution ne 
cesse. Une observation assez décisive , c'est 
que le vertueux et humain Innocent XI ne 
put presqu'exécuter aucun de ses louables 
projets pendant un pontificat de douze 
années*. Les papes , plus avisés depuis 
la réformation , affaiblis , presque nuls, 
ont cédé forcément en diverses rencontres ; 
mais c'est le pouvoir qui leur a manqué ^ et 
non la bonne volonté. On a souvent tenté 
de réunir l'église réformée à l'église ro- 
maine : celle-ci a rendu vaines toutes ces 
tentatives, en ne voulant rien relâcher de 
ses prétentions. Vers la fin du dix- septième 
siècle , l'empereur Léopold I\ fit beaucoup 
de démarches à ce sujet ^ et des pléni- 
potentiaires furent nommés de part et 
, d'autre. Les négociations s'étendirent jus- 



rUlustre Électeur archi-chancelîer de Dalberg , 
^ue l'histoire comptera entre les meilleurs princes , 
que les seiénces réclament avec orgueil , et qui 
occupe dans le monde littéraire un rang analogue à 
celui que sa haute dignité lui assure dans le monde 
politique. 
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qu'en Franjce, entre Leibnita pour les pro- 
testanS) Pélisson et Bossuet pour les ca- 
tholiques. Ce dernier y déploya toute son 
éloquence, mais aussi toute l'inflexibilité 
de son génie et celle/ de son église. 11 ne 
pouvait être , selon lui, nullement question 
d'accommodement 9 iliais seulement dé sou- 
mission. Quand on <:onsidère quel langage 
hautain et violent tint alors un homme, 
aussi éclairé qu'était Bossuet , on ne peut^ 
s'empêcher de penser que, si peut-être 
Ton rendait au clergé romain son pouvoir 
et ses richesses , on le reverrait fanatique 
et persécuteur comme par le passé ( i ). 



(i) Chaque année, à Toffice du Jeudi-Saint , le 
pape excommunie et maudit encore tous les héréti- 
ques » et particulièrement les Luthériens , en ces 
termes : « Nos igitur , vetustum et solemnem hune 
morem sequentes , excomunicamus et anathemati" 
samus ex parte Dei omnipotentis , Patris et Filii 
et Spiritus sancd , ac nostrâ , omnes hareticos , nec 
non damnatam y impiam et abominabilem Martini 
Lutheri hœrèsin sequentes , ac omnes fautores et 
receptatores , librosque ipsius Martini aut quorumvis 
aliorum legentes , et generaliter quoslibet defensores 
illorum. 3> (Bullah. Maqk. Luxemb. 1741, t, I; 
p. 718. ) Qui eût pensé qu'après même que les plus 
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Les intrigues du parti catholique , pour ra- 
mener à la communion romaine les princes 
du parti réformé seraient dignes d'être 
connues; telles, par exemple, celles qu'on 
a mises en jeu près de l'électeur de Saxe 
et de la reine Christine de Suède. La 
mauvaise humeur confre les souverains qui 
restent séparés de Rome est assez visible , 
et le Saint-Siège jusqu'aujourd'hui n'a pas 
encore reconnu formellement le roi de 



zélés catholiques avaient blâmé rimpolitîque ré- 
vocation de l'édît de Nantes par Louis XIV y il se 
trouverait encore en Europe un prince capable de 
se résoudre à une démarche aussi inhumaine , et 
aussi funeste pour ses états? L'archevêque de Salz- 
bourg, baron de JFfrmîaTi , a frappé son pays, en 
Pan 1782, d'une pareille désolation. Après des per- 
sécfulions inouies exercées sur les non-catholiques , 
îl leur ordonna enfin de quitter leur patrie , au 
nombre- de' plus de 3o,ooo, sans oser rîen emporter, 
ni emmener avec eux leurs familles. Une telle émi- 
gration épuiisa cette petite contrée. Les malheureux 
fugitifs furent accueillis par les états protestans de 
TEurope, qui pourvurent à leur subsistance; une 
grande partie fut peupler et défricher des cantons 
de l'Amérique septentrionale, où Ton rencontre 
encore les descendans de ces émigrés salzbour- 
geois. ' 
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I 
I 

Prusse (i). Longtems après la réformatîori , 



(i) Le pape aujourd'hui régnant vient de déclarer ^ 
dans un bref adressé au prince Ruspôli , qu'il devait 
être regardé comme chef suprême de tous les otdtés 
de chevalerie ; il s'est réglé en cela sur Pexefnple de 
ses prédécesseurs. Quand , au treizième siècle , les 
chevaliers teutonîques eurent conquis la Prusse 
ducale, et s'y furent établis comme souverains ^ 
Innocent IV déclara par une bulle , datée de 1248 , 
que cette conquête appartenait de droit à son siège. 
Voici ses paroles : ce Terrant Prussia,,, in jus et 
proprieiatem B, PetH suscipimus , et eam sub speciali 
apostolicœ sedis protectiohé àc defensione perpetuis 
tempo'ribus permaneresancimus,.,^^ ( A et a B omis si ca 
1. 1. p. 423. ) On ne renonce pas volontiers à une 
souveraineté si bien acquise. Lorsque les électeurs 
de Brandebourg prirent le titre de rois de Prusse ^ 
et que toutes les cours de l'Europe, hors l'Espace , 
les reconnurent en cette qualité, lé pape Clément XI 
jeta les hauts cris, et écrivit à tous les princes pour 
les soulever contre là témérité inouie du marquis 
de Brandebourg. Dans lé bref adressé au roi .de 
France , du 16 avril. 170^ , on ht ce qui suit : n etsi 
nobis persuasum sit , majest. tuam nullo niodo 
probare consilium^ déterrîmà in christianârepublicâ 
€xemplo\ à Friderico màrchione Brand^burgensi 
susceptum , dîim règium nvmen publicè usurpàrp 
pjasumpsif; . . .Jactum hûjûsmodi apostolicarum 
^anctiomim dispoiitioni càhtrariuài , ethujus sancii 
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Clément VIII a encore dressé une fcnr- 



sedis auctoritati injuriosuni^\*. ex quo scilicet sacra 
regalis dignitas ab homine aoatholico non sine 
ecclesiœ contemptû assumitur , et ejuidem Mqrchio 
se regeni dicere non dubitat ejfLS partis Prussiœ , 
quœ ad militarem teutonicorum ordinent antiquQ 
jure pertinet ; nos rem silentio prœterire non pos" 
sunius , ne niuneri nostro déesse Sfideamur,»,. expe» 
tintas , ne videlicet regios honores illi tribuas , qui 
illorum numéro nimis incautè se junxit , quos in^ 
crepat simul et reprobat sermo ille divinus : ipsi 
reffiaverunt et non ex me , principes existerunt et 
non cognovi* •• » Et dans les Orationes consistor. 
démentis }CI,on voît que ce pape , rendant compte 
de cet événement et de sa bulle au collège des 
cardinaux , rapporte « que le margrave Frédéric 
s*est arrogé le titre de roi d'une manière impie , 
et jusqu'à présent inouïe chez des chrétiens j étant 
assez connu , que suivant les lois pontificales^ un 
prince hérétique devait bien plutôt perdre ses 
anciennes dignités , qu'en acquérir une nouvelle. » 
i^ N'est-ce pas là le langage et les principes de 
J^ildebrandy Iqs mêmes pxéteBtions, les mêmes 
abns de passages de la Bible , singulièrement appli- 
qués aux tems modernes? On croirait peut-être 
que te Saint-Siège est ensuite revenu de cette 
protestation, et a reconnu un monarque ^ui traite 
ses sujets catholiques avec une égalité de droits^ 
fx^mplaire? — . Riea moins que cel^. Lorsqu'au 
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mule de serment pour être prêté par les 



178a, Pie VI ûi le voyage d'Allemagne, unmî- 
nistre^prusslen tenta près de lui quelques démarches 
pour an obtenir une reconnaissance formelle de la 
couronne de Prusse. Pie , Vly qui nç voulait pas 
alors se brouiller avecun prince allemand, ré- 
pondis poliment ^ et promis qu'aussitôt son retour 
à Rome 9 il assemblerait pour délibérer sur cette 
aSaiçe une congrégation de cardinaux, 99Xts laquelle 
il ne pouvait rien décider,, .C^tte cotigrj^gatipa.n'a 
jamais été convoquée, et, le pape a oublié sa pro- 
messe*: Le. calendrier pontifical imprimé à Ron^e , 
avec approbation et privilège du S. Fère^.i^ conti* 
nuéy après comme avant, à ne faire aucune mention^ 
ni du royaume, ni. du dviché de Prusse , ni mçme 
de Télecto^al; j3e. /Brandebourg. ^ ra|:tiçle.généaïo«- 
giquQ.de cette lonaison^ ]:783X> on voit le grand 
Frédéric indiqué ^^ç^ la .sgrte : Ç^furhs^Frédéric ^ 
mqtipis (litarchese }^ titrç §i trivial;à Rome^u'il e|i;i 
. est ridicul^^ Le prince .ji^/iri de Prusse est indiqué 
coxampfrèfedu.margui^^JLl^ ijk^est pas plus question 

dans c/^\x^6^4^i'^ ^'^^ él^torat d'I^anovre. £a 
gé^r9l;jtoUt pp qu'a statué V odieux traita de 
Westpbalie n^e§t d'aucun& valeur à {lome :; on 
co^naî^t la foudroyante bulle, dî* Innocent X contre 
cetînstrument de paix enti:e des peuples chrétiens,; 
et ses successseurs de tems à autre ont renouvelé 
cesanathêmes» La cour pontificale^ à cet égard, vit 
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ëvêques et archevêques (i), où sont établis 
tous les principes du despotisme et deTin- 



hors de là loi aiî milieu de TliMtbpe , et s'est^sépâréë' 
de la cottjittiunion politique. En 17821, au àujet de 
quelques cbntësldlioûs ' qUî coDcéi*haiént là partie 
prtisfiî^M du diocèse dëGiùikfgù&fïk roi de !l^ussè 
sVppu^^'uD article de ce célèbre traité J le pape 
tépoddit on proprés lèriiBs qtie te Irai té de West- 
phâliê n'était d'aucune valeur peur lui /et ne 
^oiivaitl obliger â rien; n^étant pas reconnu par 
"Bon siège: ce Non pub vdHiïtarsi agûest* ô^^Ho la 
^eparazJotieche si sûpponefatta-m virtii âeil* art:'V 
detla Face JVestfphalicds ffàdckeh nota', chë la 
û5*. Sede non ha inaincondsciuta ij'we^tàPace , cùhtro 
• 'di'ctii Innocenzo X si protesté y non solo ï'/t'voicé ... 
Th'à dnch^ ébh due sue coistitùzionî,;^^-tosi petmekèrà 
<?Ac' il S. Fddf^' non convenga ih kind rUûiënè 'la 
•cxkite s'opporebbe à tûfti>cfb, h Cette lettre est a«sez 
connue-^ Sans Berlin. 'Le iliême* calendrier «d'état 
cité plus haut, à rartîcîe de ta pbpulatfciiïdéiRôme 
cotnpte aussi les étrangers, -et poHë tentr'ôUtrés': 
<tHérétifpiéSyIurcÈ^'&dl/éé infidèles y envii^^ iàà ! 
-^Voilai dés Faits réce'ns, et ôh^n pourrait éi ter 
niilte autres. Je deihânSë-'à tbut'^ugé inif^rtial , 
«'ils sont de nature à' 'iiisbiirèr uiié confiàn(iê''blëti 
grattdé en ramendeméhtVolôntairie'do systèinie de 
la cour pontificale et de l'esprit 3li pà^î^e?** 

(i) « Fidelis et obedièns tro domino nostro papœ , 
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tolérance de Ron&e. Qu'attendre^ en boaoe 
foiv de semblables dispositions? Qu'eussent 



ejusque suc€tessi&rifms,ÇpnsiJj}4mfuodmihi tradituri 
sunJ; nemini pQJtdflm» Tapafiin^ rqjnanum etreg^lia 
S,, Pétri adjutor eis ero ad retinendum et défendent 
aum contfà omnem hominemm Jura y honorés , privi-' 
legLa et âùctôritdtem S. Rônt, ecclesia , dominî 
nostri pape éb siiccessW^ > cohl^fxiire > defénderer^ 
au^Hà'i pnmtb^éi^ 'curtAo.^ Quai si t(Uia à qu^u^r 
cimt^pm iract(tii:i^i;^rprofffJ!^Ti noverp^, quanth citiàs 
pot^ro , ^igni^ççio» fl^reticos , , schi^JnaticQs ^ et 
rebelles eid^fip dçmino nostro, pro posse perséquar.^y 

{JPOI^TIFICALE RomÂnÙM, ClEM. VIET. Ï^Onfîf. 

mnx, ju3suciittmï^Antwerp.-i&&7 ^ f^-S^. ) Avouions 
eik<Mseun)moi$i4rlaf;^meqsé.l9uUe in Cetna Domi.nL 
qui r.e.9ieFme tout i'élî^r.4ei l!o^tbpdoxie,.^,U.^^- 
xnon(^9&« êt.Pii*Pt 4épp5és Us, priiicipes .<j^ foi^ 
et fèr(»it. toujours 4asb^$§^(8ecrète;'dç la cûnà^itjç,,du 
S. Sièg0..sCette.J>:iàlle, rédigéqie^.jôrq, par J'i^/.^ 
prosmllg^^ée ea j6;47''par Urbain y IIl^ n'est f]m'{^n 
recueil complet des anatliême& lancés depuis des 
ciècles contre. les .réfractair^s^!^^^ ordres du vicaîrjs 
ûe-S^ G,'KUè€XQommpn^(fj^^l3t^]ri&ûques,, les s|cJû^- 
zxiâtiquets 9; lasi piratés ^]^% oOT^aiff s^;.tou^ c^j^^l^ 
oseïit appeler d^ë biillës ^t jp):'eftdu,p£^ à uafiitur 
concile ; les prioces. quif^tabUs^ept de :nouvea^z 
iinp9&;%ax}s {^permission du oapej qeax aaifont 
des traités d'alliance avec les turcs et les hérétiques; ' 
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ùkit des papes absolus, appuyés d'empe-* 
reurs bigots et ombrageux qui eussent été 
réunis d'esprit et d'intérêt avec Rome. 
Rien n'est donc plus vague, plus incer- 
tain , plus dénué de fondement réel , que 
cette assurance donnée gratuitement par 
les antagonistes de la réformatîon , savoir ^ 
que les lumières repaissantes auraient in- 
sensiblement corrigé tous les abus de l'église 
et de la politique. Assurément^ nous voyons 
peu de traces de cette prétendue amélio- 
ration dans le régime des peuples ultra- 
montains, et de ceux qui sont restés le plus 






ceux qui réclament lés juges séculiers '^contre les 
torts et les griefs reçiTS'dëfecour de R6ttie,etc.:ctc... 
Ces dispositions' révoltantes ont fait loi biéû long- 
lems dans Tobédiehcé romaine, et même dans 
•qhelqtits provinces de France , tellei que ïeJRous- 
'sillon et la Cerdagne , jusqu'à ce qu'enfin le cou- 
rageux M. de Cappot , avocat-général au conseil 
supérieur de Koussillon , prit, au -mois de mars 
1783*', des mesures contre cet abus de^à puissance 
iécëlésîààtiqùe , et' irii^ obstacle à la- publication 
annuelle qui se faisait de la biHlé. Voyez Pou- 
Tï-agô intitulé: Junèphidence du. grand ' conseil 
examinée dans les maximes du royaume^ Avignon » 
1773» 
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imnâédiatérifenfl sotnms au j'oug du prisme. 
^*és!-cé qui retiea* , -depuis plusieurs sièr 
cles^, ttdi H^fiins leef : Ojttoma»» , avec qui 
neus? avtons d'aîfleurs tant de relations de 
commerce^ dans ^^uue* barbarie pareille à 
ceilè des iiations chrétienûes pendant) le 
moyen âge? C'est lawiper^titîon religieusç, 
ceisont leurs muftis > leurs fakirs, leurs 
dérvis ; letqfuels entretiennent parmi eux 
la haine des vraies^ lumièrps et de la phi* 
lospphie. Nous autïes' bccidehilawx aviesis 
asâez de pareils ppposans; et plus intolé- 
râns i^ueiés orientawxv nous avions encore 
dé plu'si <}«t'eux rini}ms][tîon*, 'dont , sans 
la i rêforfttktiott , nous âprion« vu peutr 
êti^e'jttsqrfà nos jours le règne terri- 
bles^ p^l^tuer. 'Beam fckemin versimti 
meilleur état de choses! Quelques >état« 
européens îet un grand nombre de parti- 
culières aU-«eizième siècle y^ jUg.èrentconve^ 
nablé d'èn* prendre^ un' autre; Les princei 
catholiques suppôts de Rome ^ prétendirent 
leur en ôter la liberté; Ils combattiféni à 
outrance les protestansqui purent s'ér mer; 
et brûlèrent , massacrèrent avec une indi- 
cible férocité, ceux qu'ils trouvèrent sans 
armes. Puis ils s'écrièrent : « Voyez ^ de 



>» combien de mauiC' ces mutins sont^la 
» cause! comme ils. ont mis l'Europe en 
y^feu! Ils ^ont t^oopaU^is de tout ]eur sang 
> que nous aV-ons répandu, .de tous les 
» iéchafauds qiie nou^i.ayona- df^ssé pour 
3>' eiox l » --^ Ëtrahgea récriminations filix- 
quelles bien des: gens ajoutaient et ajoutent 
encore foi. Car on s'endort si facilement dans 
laroiitine d'un ordre, de choses «tout, établi > 
et qui dure daepiiis. ;dëa siècles ! Etjçonimê 
Ikwdtie étaiiAi au .^ztème était soutenu pat 
«lie 4oul:^ puis^ncey'part^celle du bras 
séouUer et du fonatisme réligi«64i;^'qui ne 
négligeaient ,rî£il poi^r «le maintenir, il e$t 
etsse^ évident- que le lems n'aui:ait paS 
amené de changement salutaire ^.àr moins 
dfune. commotion rau moins é^ale à celle 
qui :a ,ei|L lieb«' : ">-->-.?. • [, ;/...) ';'•'" • 

:CiOnsidér^r idiiiM te qui eût pu > arriver , 
el.q»lin'^5t^S;^riV^ '^ n'e3t-ce pas en quel- 
quje^^^^of te décrire i'influence qu*a eu la ré^ 
formation sur JJétat dès choses en fittrope ? 
Mai^ vpypQS plu^ V en détâlil quels ont été 
fses résultats pp^tifa, . • i ■ oc, . - 
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L'EUROPE, avant la réfarpiation, était en 
général soumise à deux puissances, la spi- 
rituelle et la temporelle. D'un c6té, le chef 
de l'église ' étendait son autorité et ses pré- 
tentions sur tous les états indistinctement ; 
de l'autre , un grand nombre d'évéques 
et de prélats s'étaieiït rendus souverains 
temporels des troupeaux qui avaient été 
confiés d'abord à leur gouvernement spiri- 
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tùel ; et il n'était point de pays où le clergé 
haut et bas ,' séculier et régulier, nepos^ 
sédât des droits et des richesses considé- 
râbles, ne jouît d^un grand crédit. L'église 
formait un corps puissant qui étreignait 
avec force tous les corps politiques , et qui 
influait plus ou moins sur leur manière 
d'exister. Aussi tout changement remar- 
quable dans l'église en produisait -il un 
dans l'ordre politique. : or une révolution 
qui avait commencé par le domaine de la 
religion , avait dû exercer sa première in- 
fluence sur l'église. Il est donc naturel de 
traiter d'abord de celle-ci, tant en elle- 
même et dans son chef, que dans ses rela- 
tions et celles de ses membres avec les* 
divers gbuvernemen€ ; puis on examinera 
ce que la réformation, considérée sous le 
point de vue politique, a exercé d'influence 
sur les états de l'Europe, tant protestans 
que catholiques. Enfin on jetera un coup- 
d'œil historique sur le système d'équilibre 
introduit en Europe depuis cette époque , 
sur ses variations , et sur les puissances qui 
y ont joué tour-à-tour les principaux rôles, 
jusqu'au moment où la réformation a cessé 
d'influer sur lui. 
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§. 1. Sur t Église en elle-même et dans 
son rapport avec la Politique. 

é . ■ . * 

Les papes perdent une moitié de TEm- 
pii e ) et plus de la moitié de la Suisse , tout 
le Danemarck, la Suède, la Hollande j 
l'Angleterre : les riches tributs qui s'écou- 
laient de ces pays vers Rome, cessent tout- 
à-coup. Le crédit du souverain pontife près 
de toutes ces puissances chrétiennes ,est 
anéanti. Encore si ce n'^i^it été qu'une nou» 
velle inondation de l^arbares , un tremble- 
ment de terre, un submergement , .quelque 
cause physique enfin qui eût ravi ces belles 
possessions au Saint-Siège ! Mais c'était une 
force active , une épidémie dangereuse qui 
lui causaient de tels maux. C'étaient des 
peuples et des princes^ qui de laul: plein gré , 
par conviction , avaient osé se soustraire de 
la sorte à l'autorité pontificale. L'exemple 
était à redouter, et pour le monient pré- 
sent j et pour tous les tems futurs. Il était 
aisé de prévoir que tôt ou tard cet exemple 
serait universellement suivi. L'église sépa- 
rée de Rome , subsistait avec décence et 



honneur; la religion, l'évangile, le^ mœurs 
y étaient respectés; les droits que s'était 
attribué Rome y étaient appréciés à leur 
valeur ; les bons écrits sur ce point étaient 
répandus de toutes parts; on les lisait même 
dans les pays catholiques ; ils y faisaient 
impression ; et jusques sur les marches du 
trône pontifical, plus d'un sourire d'ironie 
venait ravaler la thiare. Voilà ce qui rendait 
la plaie profonde et incurable , et ce que les 
papes ne s'avouèrent pas d'abord daâ$ toute 
son étendue. On en vit encore ^ après ce coup 
ferrible, rappeler un instant au monde chré- 
tien l'orgueil de Hildebrand et les vices 
de Borgia. Mais enfin le tems et la dure 
expérience les ont éclairés sur leur véri- 
table position ; ils se sont résignés, au moins 
dans la pratique , au rôle d'humilité et de 
souplesse, devenu désormais leur partage 
devant les puissances de la terre. Les sou- 
verains catholiques, de leur côté^ ont de- 
puis regardé le pape comme un ressort po- 
litique à faire jouer pour l'accomplissement 
de leurs ^^s^^îns , et un moyen de mettre à 
profit la crédulité de leurs peuples; de là 
les ménagemens d'usage envers lui; mais 
le respect apparent ne fut dèslors qu'une 

vaine 



vaille 4ck|^ètd; on Mvait trop que fé Vatir: 
can notait plus qu'un: v<dcan éteint. Ce qui: 
procédlait spontanémeht \de Rome n'aVait 
pliis d^effioace ^ tandis qu'on simple -couriet' 
secrètement expédié de Paris, de Vienne ^^ 
où île Lisbonne vers: cette vieille Oapitalç. 
du. monde, en provoquait tantôt une bulle, 
d'extinction de quélqi!i^ordra religieux, tan- 
tôt une/ réfprme, tantôt ^UB règlement;, au- 
tant de 'preuves de- sduanksion données par 
1er £aiidei successeur de tafp>t d'prgueilleux 
pontifes V qui .'n'achetait plus sa précaire; 
Qxidtënoe quiàtt prix j de ..toutes les com*. 
pte^aiicés «exigées de bxh . : 
, tJiie'ipbrtion si considérable des richesseat 
eti'duvX^Téâit de Rome» en ayant disparu; 
le luxe excessif, les flatteurs j les parasites. 
dispàf usent ;anssi ^ peu à *peu. Cela donna 
j6ur.À^une réforme de mceurs , à i|n chaa- 
gémeiitilevie devenu tout-à-^fait indispen- 
scdile au: clergé romain. - Celui de l'église. 
proEbealànte était w général, pauvre , savant: 
etjexemplaire; Tant d'yQtiX ouverts sur le 
contraste des deux corps , faisaient une loi 
impérieuse de radoucir :e.t qiême de le faire . 
dispmraitre^ D'^illëuts les papes et tous les. 
membres .4rt diefgé romaioi yivant dans 

8 
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lenr siècle et participant à se&Jumièrea, 
auraient rougi eux-mêmes d'une conduite 
semblable à celle de beaucoup de leurs pré^ 
décesseurs. Ceux qui surtout ont rempli Les: 
fcmctions de pasteurs- dans les tems plus 
rapprochés de notre âge, ont cèmmùné^^ 
ment vécu dans l'exercice des, plus émir* 
nentes vertus. Lé chief et le elérgé-dë 
l'église romaine sont^ en «grande j^rtie yrer 
dévenus ce qu'ils auraient 'dû toujojfrs être^; 
Il est très* vrai que cette église- s!estJmposé; 
ttné réforme y cô^me aussi il est vrai que: 
cette réforme n'est qu'une suite immédiate^.* 
et peut-être forcée de celle opérée. pair 
Luther j lequel, d'après cette considération , 
doit être regardé comme le réformateur 
fl^ême du cierge catholique. » 

- Ce qui vient d^'être d?t concecnant Tafi; 
faiblîssement et l'abaissement du clergé . 
romain , ne doit pas Ventendré/ ainsi qufii^ 
à^'éiS(Bi été remarqué, des témsquiontiiii^ 
xnéâiàtemént suJvi la réformation. Gonune 
lèé 1¥éubles politiques qui naquirent eiL 
Eiirôplè' à son occasion , eurent tous un ca- 
ràèt'ètéhrelîgieuîg', et prenaient leur source, 
dans lëô démêlés: de religion, il estnaturel> 
q'Ueled' ecclésiastiques y^ient joué un rôle: 
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i&bortàiit , ' 6ue leii' princes îèi' âfëht èotiiU 
ûétês comme des acteurs néceisâii-ésMlan^' 
leK évènéîtfeîiS, en aient fait létirt'ddn^ïls^, 
ÏBurs mini^ft-èà: On-vbît en leHfet", penSaiit 
cJètte périodfe^; tlàe' fouft d!e^ ^y*d%liw^ 
ocèwper W pjhefeîferes élacèy; et 'devenir- 
pflfissans dfiis l'état: Le c6irôifa^ fôttie^rx dé 
iVènteyqât occupait: te'irën'inàaVëKbéhV- 
téWesles conre ', lïepnisf 1 543 ftis^tfeiï=r565 ,' 
cendait âtissi- [les- eccîé$iàâtîqtié^ ihSispen** 
salïleâ lâana léi^âBinet^ dës'^V^i^: Là' 
haute 'idéa2ïPiilïetfrs qu%i' V^kit> êhéofe' 
de la politique raffinée de la éBai^'V^àiné;' 
étâtt; Tiripté}tiê^àV<««bIe ''^ tbtft %é qui 
éi«ie |»rêtré.'' Cette îriBiiportântë' poïlàititre, 
q^i détiHbi-lè'pdrtcrgé^de 'quëT^iiéV'îiiém'-' 
breS du 

ett qoiëlqaé 

df^te que ré^Iisë^^ lut doit 'lë°r^^i4ijjise.- 
ifleîrt ' «f lé' madntifen de BiétiP 'iièJ- ^f oits' 
qii^éllè eût përduS dès ildrèl^ JWàsîè^s «es 
xbèsures violeritèsi*î«ises par' f èfe îduVèi-àïiisV 
et^nt4'»iàtbiH;-âirsëiiîèttié^^^<iié^'^ièiiie ' 
dèdes office tfsséi d'«iiémpleii^,"te'érit aussi 
clues; sans :nûl'd<mtè| aftf eW'iâ^nisîtorîàl 
âësémUttblës'céÙsefilîers-: Cé^budhn't' quel- 
ques-ùhs de e^'pi^t%S^miiii§trë&' ké «btîi^or^ 
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tèrent plaaeadesserv^^il^ Vj^t^ ^u'en àea^ 
servaiis de. Taptel, et lç:jmiiq|istrei quelque 
foi3 réimporta len eax sur le prêtre. Enfîo:^; 
cptte dernière ^période, de ^impQ|:ta^ce sa-[ 
cerdotale ist elle-même .évanpjg^ie. JUlle -a 
passé à Pinstant, après, le traité de Westr. 
phaliç,;pù. la religion a.çessé ^'-être le resr; 
sort principal delà pô^itjqae^ ejtoùJ'^cUT 
Tité desgQny^Qçmensa ét^ mischen |eu psur; 
d'autres. pr^nç^pes ; : coqipae ,, par ex^mplç, 
lîesprji*:fifl?»«^?r, et çoiiiiifie^j^%^ ^,dpfitlHQ-e 
fljienc^ 4Hf^f,^?por^4^.'i^Q>!)oiirSf ^et po^ii^ia: 
durer Ipijgfe^, , _ . ;. ; . . 
; G'^st an^ n^es rapti&;qn'ott;doit'atttii-N:, 
bueclfé^^ation, rapide et jl<^ q^dit-immeuse, 
du.nQnyel,o;r(4re,de^ jéwîtes j;qui,; né à 
du pi^9«f?t^)tùfl9ifr ejt, dauf le,jB^e:tei|W:, 
fut dç^ti^é^^ès sa- naissance, ;à 1^ cpmliajt*. 
tre et jà .te .cpmrf-hal^iiper: Ççs nouveau;; , 
soldats d/ej^'églifiçi, con^tiJ?»és,4^ns mamèçe- 

dians .^jrjg^iiîfns; desr.sï^Glesi^afibarjBs , et. 

*^y^?^^f?/.#W^ *a9t?q«fi|jWej?t,pl^ Pftuyer , 
nable ^,1'ÇjSpnt du. npurpau, siècle, ^reg}; 
pour. .l-éçlwe ; ^ail% ^ te«lt^,qe; fflp'on pe^t; , 
atten4i5e. d;^; |QÇCp& huoîames^4«Pfiées pa^:, 
la .plu$.prctfona9pp:.udeaçe^^te;Z^, la per^ 
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«évérance, le géirîe et la réunion de tous 
les talens.' Ils s'emparèrent dés cbùfs > des 
peuples^ déh cônfessionnatriV deS chaires, 
de réducatiôh 4® la; jéuàessé , dés missions 
et dés déserts aës''Hett3c irioiidésl Rîeii ne 
leur parut impossible pour ëi^ndré là dômi- 
ïiatidn du Saint-Siège aux lieux où elle 
n'existait pas,- et pour la consolider là où 
elle avait été maintenue. Ils ne redoutèrent 
pour cela ni persécutions , ni calomnies. Dé- 
criés comme des âmbitiefux . des fauteurs dé 
troubles 9 des hommeis corrompus^ et même 
comme des régicides par leurs adversaires^ 
ils surent opposer à ces clameurs la sévérité 
stoïque dé leur vie , leurs services réels , et 
leur studieuse austérité. Ce n^est pas ici le 
lieu de déduire en détail tout ce qu'a pro- 
duit de mouteméris dans la politique de PËu^ 
ropè cette société célèbre^ dont l'influence 
n'a été due qu'à la réaction du catholi- 
cisme contre la réforme. Il sufiSt de dire 
que , si cette dernière eût pu succomber et 
éprouver une contre-révolution , les jésuites 
sans doute eussent opéré ce grand œuvre. 
Bien loin de là , l'ennemi qu'ils se flattaient 
de terrasser , les a frappés du coup mortel : 
le génie des tems modernes déclaré contre 
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la tyrannie spirituelle de Aome, et cons^ 
titué en une pipissance effective par la réfor^ 
xnatioai a repoussé dans le ,u^4nt ces auda* 
cieux défenseurs du papisme. 11 a fallu ^ 
pour consommer et constater en même tenus 
raffaibliçsement de son parti^ que ce fut 
le pape lui-même qui fut contraint de les 
licencier. Victime de l'esprit général de 
l'humanité , lequel dans sa marche proY 
gressive commande la ruine de toute insti- 
tution qui lui est contradictoire , Qanga^ 
nelli signant , Tceil humide , la bulle d'exr 
tinction des jésuites , n'était que le pré* 
curseur de l'infortuné Louis XV!^ forcé ; 
moins de vingt ans après^ à éloigner de lui 
son arniée ^i sa noblesse , et ses gardes. Qui- 
conque, méditera sur l'histoire^ ne pourra 
jamais refuser son admiration à une société 
qui a constamment fait voir tant de cou- 
rage 5 d'ensemble , de persévérance , et d'a- 
dresse dans ses t>lans ; il ne pourra s'em- 
pêcher y en avouant le mal qu'elle a pu 
faire, de rei;idreim juste hofumage à tout 
ce qu'elle a produit de grand et d'utjle. 
Son vice radical et le principe de sa des- 
truction gisaient dans son institution même. 
Destinée au maintien de l'édifice biérar- 
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chique qui croulait imperceptiblement de 
toutes i^arts^ la main du tems, ropiaion 
qui la dirige, ont, dû renverser ce dernier 
contrefort appliqué à une grande ruine 
que rien ne pouvait pins ëtayer (i). 

L'aspect du clergé dans les pays qui ont 
adopté la réforme , est >tMt autre 2 ses niéaih* 
bres ne veulent être que ce qu'ils peuvetit 
et doivent être ^ les ministres de la parole 
de Dieu , les instituteurs de la morale pu^ 
blique. Séparés de toute obéissance étran» 
gèi^ à la patrie , dont ils reçoivent lewt 
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. (U Quelques individus, a^més d^ui> zèle peit 
éclairé , fout encore de faibles et vains efforts poiir 
ressusciter Tordre des Jésuites. Ils n'y réusdtront 
pas. L'impossibilité morale est coQtr*eux. Leur 
ordre a été un produit natUi^l du tems oà il est né ; 
il n'est pour le tems présent qu'une plante étran- 
gère et parasite , qui se desséchera faute de nourri- 
ture. Notre siècle ne peut plus reconpaitre pour ses 
enfans les fils de £oyo/a« Quelques' azjles où se 
cacheront leurs faibles restes ^ oi> ils propageront 
sourdement des principes' surannés, serent leur 
seul recours. Ils n'en sortiront plus pour dominer 
l'opinion, et par elle le monde; c'est l'opinion 
qui les y atteindra, et qui changera m^e j^usqu'à 
Tespcit de leui:^ sectateurs. 
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salaire 9 devenus époux; pères, citoyens^ 
ils. n'ont phis d'autre intérêt que celui de 
Vétat.dans lequel ils virent. Cest, ou le 
print:€f ^ ou le magistrat , ou le peuple qui les 
nomme : Luther a ramené l'église saxone > 
dans ce qui concerne son régime intérieur, 
à la démocratie da premier âge, et la hié- 
rarchie à un système modéré de subordi- 
nation. Les églises qui ont suivi Calvin^ sont 
constituées plus démocratiquement encore. 
Mais chez aucune le clergé ne forme plus de 
corporation civile. Quelques marques pn- 
bliques d'honneur et de déférence sont les 
seules attributions des pasteurs. Suivant la 
parole du maître^ on accorde à César tout ce 
ijûiest à César y en rendant à Dieu ce qu'on 
lui floit. La confession auriculaire abolie j 
tranche, d'un seul coup, les ramifications 
infinies par où le despotisme hiérarchique 
s'était enraciné de toutes parts ^ et prive 
le clergé de son infiuence incalculable sur 
les princes , les grands ^ les femmes, et l'in- 
térieur de toutes lès familles (i). 



IM. 



(I) Il &iit bien se garder de confondre la con* 
feasion auriculaire des c«tkolic[ues romaias ,aYec U 
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La constitution de l'église en Danemarck; 
en Suède , et surtout en Angleterre est 
demeurée plus conforme en apparence à 
celjie, de la hiérarchie romaine, par dea 
raisons particulières à ces trois pays, et 
qu'on trouve dans leur./histoire. Une des 
principales fut l'attachement des souve^ 
rains au système de subordination épisco- 
pale, qu'ils croyaient plus favorable à leur 
autorités Les purs réformés, les presbyté- 
riens et autres , s'étaient montrés républi- 
cains ass€t? pour alarmer l^s princes sur les 
suites decet esprit , étroitement lié à celui du 
protestantisme. On <^onnait la devise favo- 
rite des Stuart : « no bishop , no king. Point 
d'évêque, point.de roi. ^ Ces royaumes ont 
ainsi conservé des évèques protestans j qui 
jouissent .de ifevenua modiques, et de quel* 
ques prérogatives civiles attachées à leurs 
places^ comme d'être membres des états, 
pu de Ijst chambre des pairs ^ etc.. Mais ces 
prérogatives sont individuelles, et on aurait 



confession particulière encore en usage chez quel^ 
ques' protestans; Ce sent deux choses très-difië* 
rentes^ et qui* ne .*6e^îrel^9emblent guère que par 
le nom» . '•< - 
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tort c|e croire pour cela que le clergé forme 
encore un ordre à part au milieu dé ces 
nations (i). Dans quelques parties dé rAl* 
kmagne , les principaux préposés du culte 
se nomment surintendans-générauxi, Les 
affaires ecclésiastiques^ sont traitées par dès 
jqpibunatiz, appelés consistoires. Cest'le 
prince qui les établit ^ et il n*est pas rare cfë 
les voir présidés par un laïque ; comme ^ 
par exemple , dans les villes libres^ par le 
syndic du Sénat, 

Partout les princes protestans sont de- 
venus les chefs suprèlhes de r^gKseï Cette 
circonstance n'a pas peu contribué à FâcS- 
croissement du. pouvoir qui a eu lieu pour 
la plupart des gouvernemens de l'Europe 
après la réformation, et qu'on petit regarder 
comme une suite de son influence. Dans 
les pays protestans , le vidjs iiftmettse que 
càûjsa subitéttiônt la cessation de toute 
autorité et juridiction ecclésiastique, fut 



(i) Il est mutile âe faire mention des deux seuls 
évêques évangéliques d'Allemagne, celui d'Osna» 
bruc et celui de Lubec.Geif deux érêchés viennent 
d'être sécularisés au profit 4es moisgns qui tes pos-^ 
fiédaient depuis longtems. 
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rempli de suite par le pouvoir civil, le- 
quel s'accrût d'autant Dans les pays catho- 
liques, l'église épouvanlée et menacée céda 
aussi quelque- terrein à l'autorité du gou*- 
vernement. Les guerres ^ tant civiles qu'ex- 
térieuces'9 :tjili jfurent pour la plupart des 
étata u;ie* suite -de ranimosité teligieusfiy 
donnèrent enfin lieu aux prâices de rendre 
leur pui^ancé illimitée , ainsi que nous 
l'indiquerons en parlant de chaque état 
en particulier. 

Une $mte prochaine de la réformation 
et des résistances , dès actions et des réac- 
tions qu'elle mit en jeu , fut aussi l'établisse- 
ment prononcé de diverses sectes du chris- 
tianisme comme religions dominantes dans 
les états où elles avaient pris pié. Aupaf- 
ravant , et dans le tems qu'on ne connaissait 
qu'une seule communion ^ une telle idée 
ne pouvait venir à personne. Le papisme 
dominait par le fait > mais non par la k>l 
Quand des hérétiques étaient persécutés^ 
ce n'était point par une loi de l'état; c'était 
sur une réquisition du cape , à qui le 
prince prêtait main- forte. Un effet de là 
jalousie et de l'antagonisme réciproque des 
sectes y fut d'«zclure jle toute^Ies places de 



»r 
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l'état , et même souvent du trône , quicoiH 
•que ne professait pas la même foi , n'avait 
pas le même symbole que celui adopté par 
le gros de la: nation et par le gouverne- 
ment. De cette disposition légale naquit 
une nuance nouvelle d'iittolérance, qui 
Jasques-là était restée inconnue ^ et qui 
s'établit chez les diverses communions pro- 
testantes, aussi bien que chez les catholi- 
ques. Delà la révocation de l'édit de Nantes 
et la nullité civile qui pesait sur tous les 
.citoyens d'une autre confession que la con- 
fession déclarée dominante. Dans quelques 
pays catholiques, cette nullité alla jusqu'à 
la mort civile. Un réformé ne pouvait ni 
posséder de biens en propre , ni tester , ni 
se marier et procréer des enfans légitimes. 
Heureux si on ne mettait pas des dragons 
à sa poursuite > et qu'il ne périt pas sous 
leurs coups, ou sous ceux des bourreaux; 
car il faut avouer que les états catholiques 
poussaient cette intolérance infiniment plus 
loin , que Içs plus intolérans réformés. 

Enfin des états d'Europe encore attachés 
au Saint-Siège , on n'en peut guère compter 
.où il ait conservé toutes ses prérogatives. 
Venise et It Portugal 5e sont toujours 
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montrés récalcitrans. L'Espagne aussi par 
fois. La Pologne , la Hongrie , rAutriche 
virent s'élever 'sur leur. sol uh«;foule do 
protestans> de sociniens, de dissidens de^ 
toutes les confessions. Il en fut de même 
des principautés ecclésiastiques. d'Aller, 
magne. En France y outre c{u'ii y avait un 
très-grand nombre d'individus (jui avaient 
adopté la réforme , les rois^ les parlement 
se sont en beaucoup d'occasions, montrés 
peu favorables aux prétentions* ultra monn 
tailles : plus d'une fois le^ monarques ont 
menacé ' Rome de suivre l'exemple de: 
Henri VÎH^ La courageuse église galli- 
cane ai etrif^s d'un digne sucôesseurdes;^ 
Germon; et des Bicher; et il s'en fallait dô 
beaucoup qu'elle fit une partie intégrante 
du patridibine dé* Saint-Pierre. Le concile: 
assemblé» à Trente pour réconcilier touter 
l'église d;e J. C, ne fit que mieux en marr- 
quer les dtvîisions. Cette assemblée fit :deiL 
décrets multijgliés ^ que la plupart des états 
catholiques n'adoptèrent que très-modifiés, 
ex qui tombèrent même bientôt en désuér. 
tude y faute. d't\ne force qui veillât ^:leujf; 
exécution* Ge concile , qui deyaH. réfaabi* 

■ 

liter les papes, produisit le l^vr^ de iSS^r/'»'» 
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lequel lenr fit plus de mal que dix conciles 
ne pouvaient Jenr faire de bien. M. de 
Marcà , archevêque de Toulouse , dans son 
traité Dé concordiâ sacerdotii et imperii , 
et surtout M. de Hontheim ^ évêque suf- 
fragant de Trêves , dans l'ouvrage qu'il a 
publié sous le faux nom de Justinus Fe^ 
bronius ( i ), ont achevé ce que Sarpi avait 
si heureusement commencé. Leseffi>rts suc^ 
oessifs d'indépendance des états chrétiens 
se lient par une chaîne non-interrompue à 
ceux de3 premiers réformateurs. Ainsi l'on 
ne peut méconnaître comme suites de la 
même influence , les réformes tentées et eu 
partie opérées sur le clergé d'Autriche par 
Joseph II; non plus que le dépouillement 
total du clergé de France et son anéan- 
tissement politique sous l'Assemblée cons- 
tituante; non plus enfin que la sécularisa* 
tion générale qui vient de s'effectuer dans 
1- Allemagne catholique ( a),; On sent corn- 



1 

(i) De statu Ecclesiœ et légitima pot estât e Ro" 
rnani Pontijficis. Ad conciliandos dissidentes irir 
Religione chtistianos^ Bullîoni , r/ôS, 

' (2) De plus terribles coups atteridontpeut'ëtre' 
ejicçre dans ce pays l'autorité papale ef Je clergé- 
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biça* il serait facile de démontrer' que deîs 
pau.d^$. lu^^ures, ont leur source éloignée 
^^fi la.jé&rmation, qui seule bien évii 
c^^maie.nt les a pu rendre possibles, et que 
I4 dj^cade^çe alors commencée du clergé 
romain n'a fait seulement que se consom^f 
mer de nos jours. 



^ » a. < ^ 
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§. 2. Sur les principaux Etats chrétiens» 

« 

. - ^ '••■■'• • • .."•'..•"■■ . ■ '. ; 

Ici se présente manifestement un double 
point de ' vue ; celui aé la situation inté- 
r/eûre des 'divers états en éuz-mênïes. et 
céruï de leur situation" eorf Prieure les uns 
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â'1*égard des autres. ^- Le preniier doit; 



/ 



f(^aih: Qti^t ami des' Itiitiières et àe' ï^hùniàûm 
n'observe pas avec intérêt les mesures prisei^'dans'Ii^ 
Bavière par un prince éclairé et bienveillant , qui 
va régénérer cçtte belle contrée, en y favorisant 
lesavoir et l'industrie aux dépens de la superstition 
et âù monachisiae? ^ulâiénf'iôutes ses viiesbi^n- 
faisàûteis sTàècoraplir isaîis - o^pôsnion ! I/innitOTtil-^ 
Ut($ qôt l^ti^nd , les hommages âè: touii lek^héèkii^i 
à».\m^j$ Jçftbioédic^m^idftisM s» jets » •««ttum 
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faire voir leur degré de force, eelui^ '( 
prospérité, de pouvoir dans le« ppinces^ 
de liberté dans les peuples^ le sec^ônd do^ 
concerner uniquement le système de Téqui*' 
libre introduit en Europe depuis la réfot^ 
mation. 






PREMIER POINT DE VUE. 

Situation intérieure des Efats. 

L'influence de la .réformation a été.p}us 
sensibre sur les états au sein desquels elle 
est née et a pris consistance , que siii* 
ceux qui ne l'ont pas adoptée. Il parait 
donc naturel de devoir commencer ici par 
les premiers. 

£t d'abord, arrêtons bos regards sur leurs 
destinéfs communes^ en tant qa! Etat^ pzQ-. 
testons. 



1. 



Les sommes imïnense^ que, sous toi^ite 
sorte.die;i;ioms et de prétextes, ces états en-* 
voyaient continuellement à Rome , et qui 
épuisaient leur numéraire , cessent de sortie 

du pays, y circnlem, y donnent uaë nôit- 

vellt 



yelle actirité au eommerce , à ^industrie ; 
y causent un nouveau bien-être pour Ifes su* 
jets, un accroissement de forcés pour le gou*- 
vernement; tandis que d*nn autre côté le 
crédit public éprouve chez eux des chocs 
momentanés. Des trésors sont cachés ^ en-* 
fbuis par 'la terreur de l'avenir; les mon^ 
naies sont altérées dans leur titre. Les émî-» 
grations devenues fréquentes , l'incertitude 
delà propriété, qui est une suite de Pincer- 
titude du triomphe des partis , fait tomber 
en discrédit les fonds de terre. L^argent ^ 
plus transportable, est plus estiiiié qu'eux; 
mais surtout l'homme en lui-même acquiert 
plus de prix et d'estime que l*un et l'autre j 
sa valeur intrinsèque, plus utile, en est 
mieux sentie , et devient le plus coûsidéré 
de tous les biens. C'est-là un des plus beaux 
effets de ces conlmotions terribles qui ^ dé*- 
plaçant toutes le^ propriétés , fruits deà ins- 
titutions sociales, ne laissent à ledr place 
que la grandeur d'ame, les vertus et les ta- 
lens, fruits de la seule nature^ 

Les immenses possessions du clergé , tant 
séculier que régulier^ son^t mises à la dispo-» 
sition des gpuvernemehs. La plupart d'entre 
eux profitent avec sagesse de cette bonne 

9 
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fortune 9 paient leurs dettes ^ emplissent 
leurs co£Pres , appliquent les biens d'abbayes 
entières , et autres possessions ecclésias- 
tiques 9 à des établissemens utiles , des 
écoles, des universités , des hôpitaux , des 
maisons d'orphelins, des retraites et des 
récompenses pour les vieux serviteurs de 

Tétat; mesures par qui ces bien^ se trouvent 

• 

rendus à leur destination primitive; et enfin 
ces gouvernemens se mettent en état de 
supporter les guerres t)ù tous prévoyaient 
que la crise actuelle les entraînerait im- 
manquablement. Quelques-uns cependant 
aussi dissipent légèrement les biens acquis f 
d'autres sont obligés d'en laisser la meil- 
leure part à la noblesse , comme le Dane*- 
marck > ainsi qu'il sera dit plus bas. 

Non-seulement les gouvernemens dispo- 
sent des biens de l'église , mais ils se trouvent 
aussi avçir. la disposition des biens, des per- 
sonnes , et de toutes les forces des peuples. 
La cause de la religion est devenue celle de 
tout individu ; les ressources que cette dis- 
position offre aux princes sont incalculables. 
On a vu ce qu'elle pouvait produire dans la . 
première guerre contre Charles- Quint ^ et en- 
suite peudant la guerre de trente ans[ contre 



/ 
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les deux Ferdinand. Ce que le danger le 
plus imminent de Fétat n'aurait pu obtenir 
des particuliers , le zèle pour la religioa 
l'obtenait sans peine: artisans^ bourgeois, 
cultivateurs, couraient aux armes pour elle ; 
personne ne songeait à se soustraire à des im« 
pots, devenus triples de ce qu'ils étaient au- 
paravant. DansPagitation violente où le dan- 
ger de la religion mettait les esprits, on of- 
frait sang et bien , et l'on ne s'apercevait 
pas des efforts ni du fardeau dont on se se- 
rait senti accablé dans un état plus calme. 
Li'efFroi de voir chez soi une inquisition > des' 
Saint - Barthélémy , ouvrait à la ligue de 
Smalcalde, au prince d^ Orange y à la reine 

* 

Elizabeth , à l'amiral de Coligny , des 
sources de puissances qui. leur eussent été 
fermées dans tout autre état de choses. • 

Quand une fois les peuples ont fait de 
plein gré , par enthousiasme , et durant plu- 
sieurs générations successives , cause com- 
mune avec leurs princes, il naît de-là un 
esprit public d'accord et d'harmonie entre 
le peuple et le gouvernement , entre le chef, 
et. les membres, qui est salutaire pour le 
pays, et qui s'y propage quelquefois pen- 
dant des siècles. On ne peut encore mécon- 



l 
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naître cette disposition parmi les nations 
protestantes, quand on les observa de près; 
et leur histoire , celle de la Prusse surtout , 
offrirait Texemple de plus d'une occasion 
où elle s'est manifestée. 

Mais si par sa qualité de chef de l'Eglise 
et par la confiance des peuples , un prince 
réformé acquit plus de consistance et d'au- 
torité qu'il n'en avait , la nature même du 
mouvement qui lui mettait cette autorité 
nouvelle entre les mains, lui prescrivait 
d'en faire l'usage le plus légititne et le plus 
équitable. Il n'acquérait de la force que pour 
servir et défendre la nation , non pour l'op- 
primer. Les plus grands observateurs ont 
reconnu que la nature a fait particulière- 
ment républicains les peuples du nord; 
et l'on ne peut nier que plusieurs, de ceux 
quj ont embrassé la réformation n'aient tou- 
jours été animés de cet esprit, comme les 
Saxons , les Suisses , les Hollandais , les An- 
glais : on peut dire que la réformation elle- 
même n'en a été qu'une application positive. 
Çe;tte secousse, à son tour, en avait réveillé 
touTe l'énergie et les idées accessoires. La 
volonté d'être libre dans les matières de 
conscience , est la même au fond que la vo- 
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lonté d'être libre en matières civiles. Or 
cette volonté fait tout , et il n*y a' d'esclaves 
que ceux qui veulent l'être , ou qui n'ont 
pas la force de vouloir cesser de l'être. L'é- 
nergie des âmes constitue à la longue la 
vraie liberté, comme leur molesse nécessite 
à la longue le de,spotisme. Le sentiment 
calme et grave de la haute dignité de 
l'homme, est le seul fondement valable d'un 
Vrai républicanisme; ce n'est que par lui 
que s'établit l'égalité des droits, la récipro- 
cité des devoirs. Le christianisme, dans la 
pureté de son essence, inspire ce sentiment ; 
c'est pourquoi il est assez commun et général 
dans les pays évangéliques. On a beaucoup 
admiré la constitution d'Angleterre. Je ne 
veux pas disputer sur sa valeur ; mais ce qui 
rend cette bizarre constitution si bonne, 
c'est le patriotisme , la fierté , l'indépen- 
dance du paysan, du bourgeois, du gentle- 
man anglais. Faites entrer dans tous ces 
cœurs, qui battent en liberté , des sentijôtens 
d'esclaves , et vous verrez à quoi servira ce 
be3u palladium de constitution. La Prusse, 
le Danemarck n'ont ni par Jem'etis, ni àur 
cunes barrières visible^ à l'autorité royale, 
et on y jouit de laf pi tTs^ admirable liberté; 
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mais les barrières invisibles y sont dans les 
âmes , dans celle même du prince ^ nourri 
et élevé dans l'esprit qui anime la nation ; 
elles sont dans les mœurs plus siihples, plus 
éloignées du faste et de l'orgueil. C'est-là 
qp'on voit des princes puissans, vêtus comme 
leurs sujets, allant comme euxàpié ou dans 
un modeste équipage , sans ^uite , sans éti- 
quete, sim pies officiers pendant leur jeunesse 
dans l'armée nationale qu'ils doivent appren- 
dre à commander un jour.Quelétat moderne 
peut se glorifier d'un roi tel que l'immortel 
Frédéric II? quels peuples d'une réunion 
de princes aussi distingués et aus^i sages que 
les peuples puotestans de l'Allemagne ? La 
Suède oite avec orgueil ses quatre Gus- 
tOfVes. On compte , pendant les derniers 
siècles , sur les trônes de l'Europe , deux 
femmes extraordinaires , Elizabeth et Ca- 
therine; toutes deux furent élevées danSs 
; les principes du protestantisme. La France 
enfin |)eut-elle oublier que le meilleur de 
ses rois j et que le meilleur ministre de ce 
..^ roi étaient des élèves de la réforme ? 

Puisque j'en suis venu a parler de cette 
disposition de l'esprit public parmi les pro- 
testans > dois- je placer ici ce que j'^i à dire 



. ( 155 ) 

sur les pas qu'a fait parmi eux la science 
de la législation , et les autres qui y appar- 
tiennent, comme radminîstrationl'la sta- 
tistique^ etc.? ou bien réserverai- je ces 
considérations pour ta section bu il me 
faudra traiter du progrès des lumières?— r 
L'incertitudiô où je suis à cet égard prouve 
que tout ce qui concerne l'homme ep société 

s 

est lié par une chaîne étroite , et que la 
grande afiaire de sa liberté tient de bien 
près à la vraîe culture de son esprit. 

Qu'il suffise dbnc d'observer ,,que l'autorité 
ecclésiastique étant , avant là réformatioh ^ 
entrelacée étroitement avec Tautorité civile 
en beaucoup de lieux , et tout-à-fait con-' 
fondue avec ceïlê-ci en beaucoup, d'autres^ 
il ne fut pas possible de sonder et discuter 
les droits de Tune , sai4 que Texamen ne 
s'étendit aussitôt sur' lès droits de l'autre. 
On rechercha par quelle autorité les papes. 
prétendaîènt pouvoir instituer et destituer' 
les rois ; cela mena liaturelFement à recher- 

* * • 

cher quelle était donc l'autorité première 
qui instituait les roîs?On discuta les droits 
respectifs dç Téglisé et de Tétat ; on ne pou- 
vait toucher^ à ce point important , sans^ 
tomber aussitôt sui: les droits des peuples. Oa 
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reconnut que la société, euvisagée comme 
réunion religieuse , c'est-à-dire, comme 
église y avait le droit de se choisir ses pasr 
teurs/et de fixer sa croyance : il était tout 
simple di'eii conclura qq^J^ ijiênie société, 
en taiit que réunion pQUt;ique , avait aussi le 

• * * • ■ ■ 

droit d'élire ses magistrât^s et de se donner 
ynei nouvelle constitution. L'empereur s'op- 
posait à la nouvelle croyance religieuse; on 
rechercha donc si , en matière de croyance , 
on devajit obéir a l'empereur. En 1 52i i , la fa- 
culte de drbit et celle de théologie de l'uni- 
versité de Wittemberg répondirent unani^ 
mement par la négatiye. Dè&-lors il. ne fut. 
plus question que de débats sur les bornes 
de l'obéissance qu'on devait aux souverains, 
et sur celles de la résistance, qu'on pouvait 
leur opposer. Za^i^le prononça , contre le 
prince oppresseur , son rigide chm Dec po* 
test deponL Avant Luther , on n'avait jamais 
parlé tout haut et explicitement un tel lan- 
gage dans l'Europe. 11 osa dire de grandes 
vérités, et iî mit sur 1^ voie.de beaucoup 
d'autres (i). Les écrits des premiers réfor- 

(I) Luther dît luirmênate dans son-Uvr^, i>e la 
guerre contre le^ Turç^ ;.« f erâonoQ «'avait eacore 
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mateurs si^r Ta politique respirent ia plu-^* 
part cet . esprit. Quançl le? longues guerres 
, d'Allemagne ^t de FlQodfe fureiat termi-» 
nées , ce même esprit se développa dans 
d'excellent ojavrages» encore clajsaiques aii- 



enseigné, ni entându , personne ne savait quelque- 
cjiose de la puissance s^culi^rep ni 4'oàelle venait^* 
ni quel était son ofEce, ni conunent^lle pouvait 
être agréable à Dieu. Les plus sayans tenaient 
la puissance et Pautorîté temporelle poiir une chose 
mondaine, profane, voire païenne et impie, et 
comme un étal di^ngereux pbur le salut... En somme , 
les bons princes.çt seigneurs (si dispoàés d*aîlleUFS^ 
à la piété J tenaient leur état et dignité pour moins 
que rien , et pour nullement agréable à Dieu ; deve-^ 
uaient pour cela de vrais prêtres et moines , bien, 
que sans calotte ni capuche... Far-dessus cela , le 
pa^e et les clercs étaient tout en tout , par-dessus 
tout et partout ,• comme Dieu lui-même dans le 
monde ; et Tautorité civile était ^iins l'ombre , op*' 
primée ei méconnue... A pré^e^t^ ils me repro*' 
chent d'être un séditieux > atte^u que j'ai ( psr la. 
grâce de Dieu) écrit sur la puissance séculière. sa« 
gement et utilement, ainsi que ne l'a fait aucun 
docteur, depuis le'ten» des apôtres ( n'^est peut-être 
S. Augustin); voilà ce que je piiis dire en bonne' 
conscience , et dé quoi te monde^ peot^ rendre ténioi- ' 
gnage». ... ; 
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joard'hui , et où les droits des .deux pnris^ 
sances^ ceux des princes et des peuples, 
eeux des corps politiques entr'eux , sont dé- 
battus avec une précision et un esprit bien 
différent , et de l'ancien esprit des écoles 
et de l'exagération démagogique du dix- 
huitième siècle. L'Allemagne , la Suisse , la 
Hollande^ l'Angleterre, la France ipême 
où la réforme était très- répandue^ quoique 
le gouvernement ne Tait pas adoptée, pro- 
duisirent grand nombre de pareils écrits 
vers cette époque. On en citera quelques- 
uns des principaux ci-après , dans un des 
articles de la seconde section. 

La réformation , qui d'abord n'était qu'un 
retour à la liberté dans l'ordre des choses 
religieuses, devint donc, par toutes ces 
raisons, un retour aussi vers la liberté dans 
Tordre politique. Les princes s'appuyaient 
de cette liberté , la réclamaient et l'embras- 
saient aussi bien que leurs sujets. Aussi les 
souverains prot'estahs ont-ils tenu constam- 
ment un autifé langage enversleurs peuples, 
ônt-îls professé d'autres principes de libé- 
ralité et , d'humanité , que les souverains 
catholiques leurs contemporains. Ces peu- 
ples sont dèslongtemà familiarisés avec le 
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langage et les principes de la raison ; iU 
savent que telle est la base même de leurs 
gouvernemens , et ils sont accoutumés à lar 
di3cussion de leurs intérêt» et de leurtf 
droits : elle ne les émeut aucunement; la 
liberté de penser et d'écrire leur est aussi 
naturelle que l'air qu'ils respirent. Gela 
peut feire croire , avec raison , qu'une ré- 
vplution politique , semblable à celle de 
France, ne peut nullement avoir lieu dans 
les états non-catholiques; les résultats les 
plus essentiels d'une telle révolution y sont 
d'avance tout établis, et la cupidité ne 
peut plus y être mise en jeu par l'appât des 
possessions de l'église. Aussi n'est -il pas 
de peuples plus soumis à leurs princes et 
aux lois de leurs pays que les protestans,' 
parce que ces lois sont conçues dans' titf 
bon esprit , que princes et sujets y sont 
également patriotes et républicains, et qu» 
tous y sav'fent également par expérience, 
quel milieu modéré il convient de tenir entre 
la démocratie spéculative et la démocratie 
pratique. . 

11 est avéré que François Z"* se montra 
d'abord assez favorable à la doctrine des 
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réformateurs de Téglise (i). Sa sœur chérie ^ 
Marguerite , reine de Navarre ^ la proté-* 
f^ajit: publiquement. Le sort du royaume 
a dépendu,, en xet instant, du parti qu'il 
eitabrasserait. S'il eût adopté la réforme , la 
France entière aurait suivi son exemple ; 
le sort du proleistantisme dans FEurdpe en 
eût été plutôt décidé , les guerres civiles 
de France n'eussent sans doute pas eu lieu , 
non plus que la révolution du dix^huitième 
siècle. Tout prit une autre face, parce que 
ce prince conçut de vives appréhensions 
sur les suites politiques de la réformation. 
Brantôme rapporte, qu'un jour où le roi 
s'expliquait sur ce sujet, il lui échappa de 
dire : << Que cette nouveauté tendait du 
tout au renversement de la monarchie di- 
vine et hupiaine (a). » En effet , ce prince 
fit éclater par la suite contre le protestan- 
tisme une haine irréconciliable , dont ses 



(i) Il écrivit même à Mélanchton pour l'engager 
à vefiîr à Paris. Mélanchton ne put s'y rendre , 
parce que l'électeur de Saxe lui en refusa la per- 
xmssioti. 

(£) Cette opinion de François 1 ne lui est-elle 
pas venue d'iasinuations ecclé6ia&tiç[ues? Ce roi 
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-'Successeurs n'héritèrent que trop : la leçon 
leur était restée. Mais si François I a 
pensé de la sorte ^ n'est-il pas perinis dw 
tenir son opinion pour une autorité , et de 
regarder rétablissement de la Képublique 
Française comme un corollaire éloigné > 
mais nécessaire de la réformation, âinsï 
que la république des Provinces - Unies 
en a été un corollaire prochain , et celle 
d'Amérique un autre plus rapproché de 
nous? — On retrouve parmi quelques-unes 
des sectes exagérées qtii sont nées de la 
réformation , telle que celle des Anabap- 
tistes , les mêmes prétentions à l'égalité et 
a la liberté absolues, qui ont causé tous 
les excès des jacobins de France : la loi 
agraire^ le pillage des riches, faisaient 



( dit lé président Hénault ^ sous Pan i^Z^) se plai- 
gnant du pape à son nonce , voulut lui faire crain- 
dre Texeniplé de Benri VIII ^ à quoi le nonce lui 
répondit: « franchement, Sire, vous en seriez^ 
marri le premier; une nouvelle religion mise parmi 
un peuple, ne demande après que le changement 
du prince ».—- Fm/ifoijj aurait pu répliquer, que 
ni Henri VIII ^ ni Gustave-Wasa ^ ni aucun des 
princes saxons n'avait été détrôné après avoir em* 
bipassé la réforme. 
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déjà partie de leur symbole ; et sur leurs 
enseignes' aurait déjà pu être inscrit:^ 
Guerre aux châteaux , paix aux chau- 
mières. Ces enthousiastes donnèrent d'abord 
beaucoup à faire aux princes d'Allemagne. 
Luther ressentit un chagrin violent dé 
leurs excès, et se reprochait souvent d'y 
avoir, bien qu'innocemment, donné' lieu. 
Pourtant ils furent bientôt réprimés. L'An- 
gleterre ne se délivra pas aussitôt de l'in- 
quiétude de ses presbytériens et indépen- 
dans, ainsi qu'on le verra à l'article de 
cette puissance, dans le détail où nous 
allons passer. 

Il faut encore ajouter, que les princes 
et états protestans profitèrent tous , plus 
ou moins , des bras et de l'industrie d'une 
multitude de proscrits, qui émigraient des 
pays catholiques où on. les persécutait; ainsi 
qu'il arriva particulièrement aux protes- 
tans de France à la révocation de Tédit de 
Nantes; tandis que les catholiques, tran- 
quilles et tolérés, sous la domination des 
protestans , ne songèrent jamais à quitter 
et à appauvrir leurs patries. 

Remarquons encore, que l'agriculture et 
l'industrie , dans les pays protestans ^ s'en- 
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tichirent de la suppression des nombrenx 
jours de fêtes, perdus pour l'activité dans 
les pays catholiques ; quantités vraiment 
négatives , qui diminuent d'autant la somme 
du travail et des richesses nationales. 

^Allemagne. ' 

Avant la réformation , l'empire d'Alle- 
magne était un agrégat irrégulier d'états ^ i. 
que le hazard, la convenance, les évèné- 
mens avaient réunis en une confédération 
informe , dont la constitution était un vrai 
chaos. Les forces particulières de ces divers 
états , sans direction , sans unité , étaient 
presques nulles, comme forces confédé- 
rées, et incapables d'agir au dehors. La ' 
Bulle d'or y monument bizarre du qua- 
torzième siècle , fixait , il est vrai , quel- 
ques-uns des rapports du chef avec les 
membres; mais rien n'était moins clair 
que le droit public de tous ces états indé- 
pendans et pourtant unis. Le caractère 
personnel , la puissance de l'empereur, 
étaient les seuls motifs qui décidassent or- 
dinairement du degré de déférence dés^ 
autres princes pour lui. Sous le long règne 
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de l'indolent Frédéric II ï, dit le Paci- 
Jlqus y qui dormit sur le trône impérial de- 
puis i44^ juiqu'en 149^9 ce trône perdit 
presque toute sa considération. MaxtmU 
lien /eut peine à la rétablir, malgré tous 
les efibrts qu'il y employa. Parmi les élec- 
teurs et autres princes les plus puissans , il 
n'en était pas un seul qui le fut assez pour 
se faire respecter au dehors. Tous vivaient 
chez eux plus en simples gentilshommes 
et en pères de- famille que comme des 
souverains , et n'étaient guère que les plus 
riches propriétaires de leurs provinces. 11 
^Vky avait nulle aparénce que du sein de 
oçtte léthargie générale^ aucune des fa- 
milles régnantes vint à s'élever au dessus 
des autres. Chaque prince partageait ses 
états entre des fils souvent assez nx>mbreux » 
ce qui affaiblissait les dynasties , bien loin 
de les renforcier. Il n'y avait d^îndivisibles 
q»e les terres auxquelles était attachée en 
particulier Ja dignité électorale. Il nais- 
sait souvent de ces partages , et d'autres 
causes 9 des guerres de prince à prince, 
des. troubles y des désordres auxquels on 
avait peine à mettre fin. Les cadets le plus 
mal apanages 9 les siinples seigneurs se li- 
vraient 
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vraient fréquemment à des brigandages ^ 
gui aujourd'hui iraient punis du dernier 
supplice, et auicquelé on nttàcfaàit dabk 
ce tems une espèi^e d'honneur chevale^ 
resque. Rien de. plus faible quVn corps 
ainsi constitué. On -s'assemblait, il ^st vrai, 
^ti diète i pour déitbéirer sur les affaires 
communes; mais Frédéric n*y avait jamais 
paru pendant' plus d'4in demi - siècle' de 
règne; et Maximilien ^ mn fils^ n'y parut 
guère que pour demander Targent qui Itfi 
manquait toujours pour rexécutiov desess 
nombreux projets. Si ^ pendant les pre^- 
Itaiières années du règne de Fi^dérî^\ le 
Turo , alors iri^écenciliâble ennemi de toute 
la chrétienté 9^ n'était venu planter lecrois- 
sank en Europe, et menacer incesisammeitt 
l'empire d'une invasion , il n'est pas aisé dé 
Voir coqiment le faible lien qur unissait ct^ 
corps ne se serait pas rompu. La terreur 
qu inspiraient Mahomet II et ses féroces 
soldats y fut lé premier intérêt commun tpA 
porta les princes de la Germanie à se serrer 
les uns contre les autres et autour du tr^n^ 
impérial. 

C'est dans ces circonstances que Charles ^ 
déjà maître de la florissante Espagne, d'one 
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|partiQ;f}e ll^^lie^. de&étaUiile la maispii do 
SourgpgQjs et de la, maisQQ: jd'Autriche^ 
yint qoçuper ce trône. Xia puissance déine* 
istirée ,de ce nouvel. em^^ei-eur inspira bien* 
t6t dB J'inq.uiétude à la plupart de« états 
mv /iQ^r : /existence future;^ . .menacée par 
FamibitiQn! de leur j^enwe cb^Ë La réfocma- 
fy^ l^Hr cfiVit un .pteint.d^ nimiement, des 
lbrq0s>:^puyelles ^ lai;pi(>$$i)}iUté: de former 
:^@«P{^sîUûn. respectable.;, iU l'embraissè^ 
;r^qtjy ;afitapt par.c^iQptJifs, politique? ^ que 
par peipsuasion reUgieuse. Çhc^les-ÇuifU Jà» 
l'eni^rassa pas , e.t; n'y, vit de son çotf 
qu'uiie çirconstanqe: beqreuise pour|a^^;t^ 
que^Ue lui donnantlj? préte^Kteet ledrqili.4.0 
combattre à main armée La nouvelle op- 
position j^ présentait >:: ses .de£i$eins la plus 
bpUei, occasion desQ ■réa)i$^i?.^^n$ pein.Qet 
d'une manière plaufi^yle* i Ç'ei^ là l'idée 
principale qui fofqo^ . comniie le pl^n^d^ 
tonte riujîtQire de .spn jrègne. Les princes ;et 
jét^s. pr/ç^e^tans se liguèrent solemA$Jî<e- 
megat, dans:un6 sorte de diète particulière 
à Smalcalde « sous la direction des deux 
princes les plus considérables de. la ligue, : 
Frédéric rlei , Sage ^ électeur de Saxe, pro- 
lecteur jde I^uther^^t ^on premier disciple 
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peLYtni les souverains; et Philippe^ land-* 
grave de Héssè , dit le Généreux. Long*^ 
tems cette ligue resta en présence de Char^ 
les ^ dans une attitude fière et indépen-* 
dante. Ce qui énipé.cha la rupture d'éclater 
plutôt > furent lès attaques continuelles tant 
des Français , des Vénitiens , des Milanais 
et des papes, que dés Xurcs sous Soli* 
màn 11^ et qui donnaient assez d'affaires 
à l'empereur^ au Midi et à l'Est. Les pro- 
testans, durant cet intervalle, exigèrent 
de l'empereur de fréquentes coâcessiôns ^ 
et Charles y qui avait besoin d'eux , fut 
contraint de souscrire à la plupart. 

Enfin le moment arriva ( en 1 54$ » Tan- 
née même de la mort de Luther^ qui avait 
fait des efforts constans pour prévenir toute 
catastrophe sanglante ) où^ débarrassé d^ 
ses autres ennemis > Charles- Cuisit put en- 
gager la lutte avec le parti des ^otestans. 
Elle fut d'abord heureuse pour li|i^ les 
forces et les talens militaires des «princes 
ligués ne répondirent pas à leur courbge; 
et l'éclatante victoire de Muhlberg ^dès la 
seconde année de la guerre, odk;iê^ pilln*^ 
cîpaux d'entifeeox' furent faits priapqUieri ^ 
semblait devoir jr Ki(»ttre fîn« lyt^ifrii 
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Charles commençait-il à jouir de son triom- 
phe, que Maurice de Saxe lui enleva , par 
un coup aussi impossible à prévoir qu'à 
parer , les lauriers qu'il venait de cueillir , 
et presque tous ceux de sa laborieuse car- 
rière. Peu s'en fallut que le prince saxon 
ne s'emparât de la personne même de l'em- 
pereur dans Inspruck. Celui-ci, par la paix 
signée à Passau en i55z > affermit plus 
que jamais l'existence du corps évangé- 
lique ^ et vit s'évanouiir les beaux projets 
qu'il avait connus /de ranger l'Allemagne 
sous ses lois. Le roi de France Henri H y 
qui avait secouru les protestans dan3 cette 
guerre , prit publiquement le titre de pro- 
iecteurde la liberté germanique et vengeur 
des princes captifs. A l'aide de ces troubles 
civils dan^ l'Empire, il s'empâta aussi des 
évêchésdè Metz, Toul et Verdun. Charles- 
Quint ne perdit pas un insfantpoùr accou- 
rir et rôpWndre ces villes. 11 échoua devant 
Metz^ et ce fût un de ses derniers revers. 
L*Aîlemâgne n'était plus dès-lors ce qu'elle 
avait été avant cette* ci'ise. L'ancienne indo- 
XmitJ^ Votait changée en une vigilance ac- 
tive. Lejs^rinces ligués avaient fait l'épreuve 
de \^\M forcés , ef prîi confiance en eux- 
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inèmes. La confédération générale , qni 
continua à subsister, se vit composée de 
deux partis antagonistes, jaloux l'un de 
l'autre, jouissant tous deux d'ui^e existence 
constitutionnelle, se surveillant, se mon- 
trant prêts sans cesse à en venir aux mains. 
Cet antagonisme prononcé'^ cette irritabi- 
lité réciproque devint Un nouveau pria* 
cipe de vie pouc tout le corp^^ et qui en 
développa toutes les forces. Malgré la paix 
( trop subite pour être bien affermie ). , 
l'Empire offrait le spectacle de TOcéan, 
dont les vagues sont encore terribles après 
une tempête. L'agitation iiniversellé faiœit 
prévoir un nouvel éclat; et certes ce serait 
un phénomène inexplicable dans l'iiistoire^ 
que cet éclat ait été retardé jusqu'en i&i8^ 
si le caractère personnel de trois empe- 
reurs ^ successeurs de Charles'iQuint ^ n'ai-* 
dait à en pénétrer les causes. 

Enfin Ferdinand 11^ en montant sur le 
.trône impérial , trouva déjà allumée cette 
guerre! dévastatrice qui dura pendanftout 
son règne , et la plus grande partie de celui 
de son successeur. L'Autriche profita de 
sa rupture ottvei^e. avec le parti protestant , 
de ses suçcpsfçéqnens j et de la présence 
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de ses armées pour anéantir dans TArchi- 
dnché , la Silésie , la Moravie , et les pri- 
Tilègés auparavant accordés aux nombreux 
prôtestans^ qui avaient donné plus d'une 
fbis de l'inquiétude à leurs ombrageux sou- 
verains, et les privilèges des états, qui ini- 
tigeiàient la constitution. Elle en fit autant 
dans la Bohême et la Hongrie, où non-seu- 
lement elle détruisit toute liberté reli-- 
gtefnaé , mais où elle s'appropria Théré- 
:dité de la couronne , élective jusqu'à' cette 
.époque. C'est à la réformation que les mo- 
narques autrichiens doivent l'établissement 
définitif de leur puissance réelle dans l'inté- 
rieur de leurs états;: l'espoir qu'ils perdirent 
de dominer au dehors sur les autres , ne 
.leur valait pas sans doute l'avantage réel 
d'être maîtres absolus et illimités chez eux, 
et d'acquérir , comme biens patrimoniaux, 
deux royaumes aussi inépuisables en res- 
sources et en richesses naturelles. Le sort 
de la Bohême fut déjà décidé en 1620, après 
]a sanglante bataille de Prague. Celui de la 
Hongrie, il^st vrai, n'a été définitivement 
arrêté qu'environ soixante ans plus tard ; 
mais n'en fiit pas moins une suite immé- 
diate dç la guerre dç xeligtoa^ et de l'ap- 
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pression du parti {Stôfestânf dans ce pays; 
La puissance autrichienne , après le traité 
de Westphalie , n'eut plus d'autre princfipe 
intérieur d'affaiblissement que te morcelle'» 
ment de ses possessions > danà la Sbuabe^ 
la Belgique et FItâlie^,^ipar«là devenaient 
trop difficiles à défendre , ce qu'elle a bied 
senti dans ses gi^^^ressubséqàentes. La der^ 
nière qu'éUe^a eue^avec la France, luia en« 
Jevé ces beaux mais onéreux domaines. Elle 
en a acquis d'autres en Allemagne et en Po« 
]ogne> qui sont bien plus contënablës- à 
ses vrais intérêts. L'Autriche ne petit pluk 
concevoir déiprajets contre la liberté d# 
l'Europe, parce que des rivaux trop pjlis^ 
^ans se sont élevés autour d'elle, et la coiir 
tiennent de tontes parts; mais elle pourra 
toujours tenirun rang honorable parmi les 
premières puissances, si elle sait «iser. sage^ 
ment des leçons que lui a foiimila réforma^ 

tio'n , de son abaissentént au dehors , et* de 

• 

son affermiss^nent dans l'intérieur. i 

Pendant cette longue et ci-uelle discordé 
civile des nations de la Germanie, le vieoi: 
lien qui subsistait entr'elles ne se rotqipjt 
jamais. Les uns Youlaieiit que tout fût catho^ 
-liqne, les autres vouIaientTestfrr ^rotest^n»; 
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mais tou$„;à, cela prèe ,; voulaient teslef 
unis entr'eiùc et h leur chef. Qq« TËmpire 
se fui; divisé en depx.emi^ires:, ces deux 
faiblç^ çonfédéraftioas- s^emient dev«aues la 
proie du p^Ujsfort^ pu de^pu^lc^tt^ét^nger. 
Au çoutrai^e, Vexpérien^ ^ ^mooiré.qiie 
Texiste^ce .4']un cerps^ éi^^jn^eliqvi^ Qt : jekhi 
organisatioii'définiliMe^e^l dev:eftue un^ in9r 
titutioa; salujbaire po^r VjSmpiRe ejs général » 
et une ferjai^^ garai^tie de aa; coDstitution ^ 
que Içs deux partie 0ot un intérêt éga^l à 
surveiller età mainte)itir;;Ail|Qurd'lruiiiiièiii# 
que tant de ses meaU!ire.$, ont changé de 
forme et de nom^ la vie. qui soutient le 
corps entier nVn déft^i^sndra peut-être que 
plus activje. Quoiqu'il on puisse arriver » 
tout ;^était désordre et désorganisation dans 
cette: vaste contrée airant la réformation ; 
tout y est devenu oirdre et organisation 
après eBe.» et. par son influence. 

L^Allemagne protestante subsista d'abord 
par sa forde fédérative j avec assez d'égar 
lité dans se^ principaux membres. Comme 
tous ces élats , hors un; :ne sescmt pas élevés 
de^ui$ de. manière à influer sensiblement 
sur lâ^^ituation politique des états déi'fiu- 
xope^ 0A)1|?& pas&era.tci sou$ silence. X^'iine 
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suite de troubles religieux ait porté la raaw 
son de Brunswic stir le trône de la Grande,- 
Bretag^e , c'est bien une circonstance inté-: 
ressante soua plus d'un rapport ; mais en 
somme, elle ccmcerne plutôt une maisoa 
particulière^ qu'un état. Le'troi d'Angler 
terire étaat membre de rËm^tire, a eu plU9 
de facilité quelquefois à en émouvoir I4 
masse selon ses intérêts; il a pu tirer du 
Hanovre quelques régimens. Mais que l'on 
calcule aussi ce que la défense de ce pays^ 
et l'attachement des rois de la maison de 
Brunswic pour leurs états allemands, 9 
coûté à l'Angleterre; qu'oB calcule l'espèce 
de dépendance où cette couronne royale , 
par son amalgame avec l'électorale , sç 
trouve toujours envers la Prusse et la France; 
l'état d'humiliation où elle a été quelquefois 
réduite à cette occasion , et l'on conviendra 
que les désavantages balancent au moinç 
les avantages. La véritable force de l'Aii- 
gleterre est dans ses richesses , et ses ri^T 
chesses procèdent de ses flottes. Nous ver- 
rons plus loin quelle a été l'influence d^ 
la réformation sur le premier développe? 
ment de -cette marine. Une circpnstanoQ 
plu^ii^portOAto poiifr^a .29pdd d'existencç 
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dePAllemagne, a été rétablissétàent dé là 
monarchie prussienne, dont les fondemens 
ont été posés par la réformation. -Au com- 
ihencement du seizième siècle, la Pitisse 
^taît encore un pays ecclésiastique; gou- 
verné par le Grand-Maître dé FOrdre Teu* 
tonique. Albert dé Brandebourg ,' alors 
Grand-Maître, suivît bientôt Texertiple que? 
liii donna plus d'un prince ecclésiastique.' 
11 sécularisa laTruSSe en i5i5,'et en fit un 
duché héréditaire pour lui et ses descen- 
dans, sous la suzeraineté des rois de Polo- 
gne. Il se maria , eut des enfans, et la der- 
nière héritière de cette branche, tiomméé 
Anne ^ épousa le prince héréditaire , en- 
suite électeur de Brandebourg, sous le nom 
de Jcan-Sigismond: La Prusse cessa d'être 
lin fief delà Pologne, en 1657, parle traité 
dé Wehlau, et définitivement par celui 
d'Oliva, trois ans après. En 1701 , elle fut 
érigée en royaume , et s'est élevée depuis 
au rang des premières puissances de l'Eu- 
rope. Il est bien vrai que, dans la séclila- 
risation du duché de Prusse , on ne pou- 
vait encore soupçonner la grandeur future 
des monarques prussiens ; cependant , il est 
vrai aussi qute sans côtëvènenletit, àù colifip- 
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teraît aujourd'hui un électeur de Brande- 
bourg , mais point de roi de Prusse, parmi 
les, souvei^àins de TEurope- 

Cette puissance, en se développant, a 
conservé la manière d*être que nous avons 
attribuée en général , ci-dessus , à tous les 
états protestans ; un esprit public très-pro- 
noncé ^z un patriotisme fervent , beaucoup 
d'attachement réciproque entre le prince et 
les sujets , un esprit de liberté et de vrai ré- 
publicanisme, qui s'étend du trône jusqu'au 
peuple. Qu'on y ajoute , qu'une bonne par- 
tie des anciennes possessions du clergé est 
encore unie aux domaines de la couronne, 
et une autre employée en fondations utiles 
au pays , et l'on s'expliquera d'où procédait 
cette fot^ce intérieure que la Prusse a ma^ 
niféstéeen plusieurs rencontres, et qui a 
si bien secondé le génie de son grand JF^é- 
déric y pendant la guerre de sept ans. U 
n'est pas douteux que sa qualité de pro- 
testant n'ait valu à ce prince quelques 
succès , comme aussi quelques ennemis de 
moins parmi ^& co^états dans l'Empire, 
Le nombre de ceux qui suivaient en secret 
la réformes, . était grand en Silésie,; en 
Bohême ^ et laiures pay9 autriohiens. Quand 
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les bannières tolérantes de la Prusse.çe qiûn- 
traient., toutes les sectes devaient leur être 
plus favorables, qu'aux drapeaux catho- 
liques de l'intolérante Autriche, 

Depuis que la Prusse ia atteint , par le 
Qpncours de beaucoup d'autres causes étran- 
gères au but de cet écrit , le rang d 'mie 
puissance du premier ordre , ses souverains 
ont remplacé les électeurs 4ç $a;xe daji9 le 
rdie import^m de cheËs du parti protes- 
tant en AUemagne. Ils sont revêtus en Eu- 
rope de cftt0 double ^attribution > de contre- 
balancer l'Autriche au sein de TEmpire , 
et de contribuer puis^iamment au dehors au 
maintien de l'équilibre dans le système 
générai des états. 

Remarquons eacoi*e que les traités d' Augs- 
bourg et de Munster, tout en consolidant 
dans l'Empire le corps des états évangé- 
liques, laissaient néanmoins les catholiques 
ea possession d'une certaine primauté et 
delà prépondérance, tant dans le collège 
.électoral qued^ha le reste des affaires com- 
munes (i)» Aucune tête protestante n'a en- 

(i) Ne fât-cé' que par là clause qui- éifiblit qu'un 
pïince ecoiéiiiUùquecliaiigeant decofifi^asioD^bia 
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Côre été décorée de la couronne impériale. 
Depuis que Tintérêt religieux à été peu à 
peu remplacé par un intérêt politîque^, on 
pourrait appeler plus <iofivéiiabIem&nt )d 
corps évangëlique parti Prussien , et le 
reste parti Autrichien ; bien que plus d'tfti' 
prince catholique ait souvent trouvé cott*-' 
venable de s'allier avec la Prusse , comme 
aussi Ton a vu des états protestans tenir à 
l'Autriche. 11 est croyable que la dignité 
impériale restera encore loti gtems, et peut- 
être jusqu'à sou extindtion, sur la têlé'da 
chef de cette dernière ;mÀison. 

C'est à i^époque des ferres de la réfor- 
mation y et ' des longs intervalles de paix 
qui les ont suivis, que Ton peut rapporter 
aussi l'origine de cet usage , chez quelques 
princes allemands ^ de veiidrb leurs troupeà 
à des puissances étrangères. Ces troupes le^ 
vées pour le besoin pressant, aguerries^ ac- 
coutumées à la vie dss eamjKt, att bHga»i^ 
dage, aux excès, deveuaiem, lors de la 
paix , étrangement onéreuses à leur maitrè 
et au pays. On éxsât ttop heureux de <s'en 
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de pouvoir séculariser ses états , en est déclaré 
décJiu. 
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délivrer eh faveur de qui les voulait payer , 
et même onitirait encore du profit de ces 
jàarchés. Philippe //attaquait la Hollande 
avec des soldats allemands, et c'était avec 
dés * allemands que la Hollande se défen- 
dait. Cette coutume s'est maintenue.depuis, 
comme on sait^ aq grand scandale de l'hu* 
fl^nité. 

^^ ï)ahemarck. 

Depuis lafameiise 3far^en^, appelée 
la Sémiramis du JVbrci avant Catherine II ^ 
le Danemarck s'était agrandi de la JVorvège, 
et les états de Suède avaient encore remis 
aux mains de Marguerite le sceptre de leur 
patrie. S^s successeurs prétendirent faire 
valoir cette élection comme un titré héré- 
ditaire ; et de là les/ guerres animées entre 
les monarques danois- et l'aristocratie sué- 
doise. Les premiers y perdiredt lé trône de 
Suède , et y gagnèrent dé n'avoir plus cette 
occasion de consumer leurs forces au dehors, 
lie clergé et la haute-noblesse de leurs pro- 
pres états leur donnaient assez à faire chez 
eux. Ils adoptèrent, avec lem*s peuples, la 
réformation en iSay; mais elle n'y fut bien 
consolidée que douze ans après par le sage 



0irist,iem IIL II fut obligé de partager leJ 
dépouilles du clergé avec les grands de .son. 
royaume, et de n'en garder que la plus 
faible moitié. Les jnense^.des prélatures fu^ 
rent seules adjugées à la couronne , sur quoi 
même furent encore prélevés, les fonds de 
plusieurs él,9^ssemei)s* La dignité royale 
resta de pli^s élective. Il fallut le règne 
guerrier de, Ventreprenant Çhristiern IF^, 
il fallut surtout l'ascendant que commença à 
prendre l'ordre des bourgeois» pour abaisser 
kl noblesse., et conduire le^ choses au point 
OÙ Frédéric. III les trouva en 1660, qu'il 

-• ••■ri,. .«,;ji * M. i .' 

put, rendre le, royaume bérjéditaire , et; soa 
autorité illimitée. La seule loi fondamentale 
qui restât intacte et expresse, fut celle qui 
établit le luthéranisme comme religion do- 
minante fde l'état (i)« Pendant la guerre de 
trente ai:^ . le roi de Danemarck fut un 
instant VAgamemnou de l'armée protes- 
tante; c'est le premier essor que ce gouver- 

(i) M. iS)c7i>^fer, ancîeir professeur de Goftingoe', 
et ministre du duc de Wirtemberg , a donné de 
cette révolution une très-bonne histoire , traduitti 
en français y sous les yeux de l'auteur par M. ÔlAt^. 
t(^ ^ et q;ui doit bientôt être publiée. 
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nement ait pris vers le Sud dan&le^aflÔÉiifes 
générales de rEurôpé. 

— Suède. 

« 

La réformatiT)n trouva aussi f n Suède 
une couronne élective , et une aristocratie 
puissante. Mais ff^asa était un conquérant; 
il venait de s'élever sur le trône par une 
révolution, et de délivrer sa patrie du joug 
danois. 11 lui fut donc possible de tirer un 
meilleur parti de la réformation , que n'a* 
vaît fait son voisin Christierh: il s'appro- 
pria, en i5fl7, la plus grande part desr pos- 
sessions du clergé , et n'en abandonna aux 
nobles que de petites parcelles: âon admi- 
nistration sage et vigoureuse tourna ces 
nouvelles richesses vers l'afiermissement de 
l'autorité royale, et il se fit constîtutionnel- 
lement décerner l'hérédité. 

Cette puissance, que la nature a fait plus 
faible qu'aucune des grandes puissances 
européennes , s'éleva cependant bientôt par 
le génie de ses rois et de ses ministres , au« 
tant que par les bienfeits de la réforma- 
tion, à une Sorte de suprématie dans l'Eu- 
rope. Ses armées sauvèrent le protestan- 
tisme 
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lîsme , et battirent , presqu'en toute ren- 
contre , les armées impériales. Elle eut la 
gloire de présidera Osnabruc au congrès 
européen de W^stphalie, comme la France 
y présidait à Munster. Les autres avantages 
qu'elle retira de ses victoires furent mé- 
diocres. On lui paya une somme d'argent 
pour l'engager à retirer ses troupes de l'Al- 
lemagne , où elles devenaient aussi à charge 
à leurs amis qu'elles l'avaient été à leurs 
ennemis; et on lui céda une partie sèu- 
lement de la Poméranie^ au lieu 4n tout 
qu'elle demandait, avec ({uelques autres 
petits districts dans le nord de l'Empire. 
Par cette cession , les rois de Suède sont 
devenus membres du corps germanique, 
comme le roi de Danemarck l'est par le 
Holstein , et celui d'Angleterre par le Ha- 
novre. Depuis lors, la Suède épuisée dé- 
clina constamment. Vingt ans après la paix 
de Westphalie, en 1668, malgré les obli- 
gations que ce pays avait à la France son 
alliée , l'intérêt de religion , ou peut-être 
la jalousie , la firent se liguer contre cette 
puissance, avec l'Angleterre et la Hollande, 
pendant la guerre de Flandre et de Fran- 
che-Comté, Christine f dont le seql noiérite^ 

11 

■* 
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comme reine , est d'avoir protégé les savant, 
d'avoir honoré surtout notre grand Des- 
cartes , contribua beaucoup à la décadence 
de la Suède. Charles XII acheva de la 
ruiner. Une reine galante et faible , un roi 
despote et conquérant , neutralisèrent les 
avantages que la réformation avait pro- 
curés à ce pays : si Gustave'^ Adolphe et 
Oxenstiern avaient toujours eu de dignes 
successeurs , les Czars n'eussent pas proba- 
blement bâti leur ville impériale sur la 
Néwa; ils n'eussent pas atteint les bords 
de la Baltique; et la face du Nord, par 
conséquent celle de l'Europe serait, sans 
doute , différente de ce qu'elle est aujour- 
d'hui. Mais la Suède ne brilla qu'un instant; 
et comme ces météores subits qui viennent 
donner à ses longues nuits un éclat passager, 
elle disparut bientôt de l'horizon politique. 

— Suisse. 

La Suisse a eu son réformateur dans 
la personne de Zipingle ^ moine comme 
Luther^ soulevé comme lui par le scandale 
des colporteurs d'indulgences , et qui se 
montra presqu'au même instant. Républi- 



(-16$) , 
Gains, amis ardeiis dé la liberté > il aembla 
que les Suisses ^ eussent dû tous voler au ^ 
devant de la: réforment sept cantons resté" 
rént pourtant catholiques; et ce qu'il y a* 
de plus remarquable^ c'est que les cantons 
les plus décidément TépublicainS'furent de 
ce nombre.. Ce phénomène n'est pas facile 
à expliquer pour qui: ne connaît pasles 
localités. Il a déjà été observé plus haut (i)^ 
que lé catholicisme n'est, ni ne peut être 
en tous lieux le même, modifié qu'il est 
dans les divers lieUx par l'esprit et le ica- 
ractère particulier de chacun. Le catholi- 
cisme des petits cantons de Schwitz , d'Uri , 
d'Underwald , précisément parce qu'il ft'é« 
tait établi au milieu de ces montagnaKÏs, 
républicains par nature ^ avait pris des 
formes qui convenaient à leur caractère , 
et s'était ployé à leurs niœurs. Les habitans 
des. montagnes d'ailleurs ont ûneimagioa* 
tion vive , sur qui les objets extérieure in» . 
fluent puissamment : l'oisiveté de la vie pas-* 
torale leur fait un besoin des spectacles et 
des fêtes religieuses. Un culte qui est revota- 

(i) Dans la première partie, àù pommencœ&èDt 
Au paragraphe -R^rnwt^l on. . . !> 
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de beaucoup de formes et de cérémomes , 
doit donc leur plaire préférablement à un 
culte.tropaimple et trop sévère. C'était ici 
qu'avaient habité les fondateurs de la li-. 
berté helvétique ; et la mémoire de tous les 
éyànemens, de tous les grands^homme^ de 
cette époque, s'y était intimement amal** 
^mée au culte cathoUque et à ses céré« 
morijies^ Ce n'était .pas des obélisques , 
o'éfeaît'des chapelles, qui marquaient sur 
leur ^olJes champs de bataille fameux, 
les jactes. de leurs ancêtres. Qui a voyagé 
eA Suisse , ^et n'a pas été voir la chapelle 
da 4j^uillaume Tell ? C'était une idolâtrie , 
UA^fanatisme national qu'excitait dans les 
petits cantons ce mélange du culte de la 
liberté avec celui de la religion. Tel est 
e^icore aujourd'hui leur catholicisme. Ils 
n'en* soupçonnent pas un autre. A peine 
les». abus de l'église s'étaient - ils fait sentir 
chez eux. .Les papes n'exigeaient guère de 
tributs de ces pauvres montagnards; et 
leurs prêtres étant les seuls hommes un peu 
instruits de leurs hameaux et de leurs 
bourgades-sauvages , avaient pris , et ont 
QPA£ierVjé.j»squf aujourd'hui un très -grand 
ascendant sur les délibérations des assem** 
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blées et sut toutes les affaires. Qu'on ajoute 
à cela, que les lumières avaient moins pé- 
nétré chez eux, que chez leurs riches alliés 
de la plaine ; et qu'ayant jadis fait à ceux-oi 
comme le don de la liberté, ils n'étaient 
pas d'humeur à s'en laisser prescrire un 
changement dans la religion. D'autres lè^ 
calîtés maintinrent Lucerne , Fribourg , 
Soleure dans la foi catholique. Il s'ensuivit 
des chocs sanglans et une guerre Ëivile're* 
ligieuse , plusieurs fois suspendue , itiâi& 
prolongée par intervalles jusqu^au dix- hui- 
tième siècle > entre les membres de ^tte 
moderne Achaî^; et il en est resté un germe 
de division q^i n'est pas encore détruit. 

L'Espagne , le pape , l'Autriche soutin- 
rent efficacement le parti catholique. La 
France, l'Angleterre soutinrent tour*à-tous 
les cantons protestans. De là les sympar 
thies^et les antipathies de& divers membres 
de là confédération helvétique envers le» 
unes ou les autres de ces puissances, liés 
derniers évènemiens. ent encore montré vâi 
exemple, et de l'animosité des petits 'cam* 
tons ^centré les Français, anciens protec-- 
tëurs deis ccUiifons réfoi'més , et du déVoue- 
fàent des Bet'Àois ' à ces mêmes Français^ 
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La Suisse occupéer et affaiblie par ces 
discordes civiles perdit , depuis la. réfor- 
lOation^ quejqu'influemce e:|:téiieure qu'elle 
avait eue auparavant dans les affaire^ de 
FEurope. Mais ses cantons: protestans. fur 
,r.ent au nombre des conti^éesà qui la ré- 
vocation de redit de Nantes . procura les 
plus grands avantages* Les réfugiée y. porr 
tèrent en foule leur industrie et leurs fonds. 

On sait aussi à quel haut point ces can- 
tons ont vu fleurir dans leur sein les sciences 
et les bonnes mœurs, à Taide de la longue 
paix> et de la sorte d'inviolabilité dont a 
Joui si longtems cette* respectable confé* 
dération^ 

— Genève. 

Tandis que dans cette faible ébauche, 
)'ai négligé de consacrer à des états même 
consîdéi:ajbles , tels que la Bavière, par 
eixemple, des articles particuliers^ on s'é- 
tonnera , sans doute, que je m'arrête aune 
^simple ville , à une cité dç quelques milr 
liers d'habitans. Mais, ce point impercep- 
.tible sur la carte physique de l'Europe^ 
est d^une très-grande, importance sur celle 
de rilurape morale* C'est là.que les deux 



^ 
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Français, Calvin y Théodore de Bèze^ re- 
poussés par leur pays^ établirent un nou-' 
veau et puissant foyer de réforme reli- 
gieuse. Le premier fruit en fut la liberté 
de Genève', qui chassa son princeévêque> 
et se gouverna depuis elle-même pendant 
près de trois siècles. Elle trouva assez de 
ressources dans l'énergie de ses habitans , 
et assez de forces dans les bienfaits de la 
réformation ^ pour soutenir de longues 
guerres et se défendre à main-armée contre 
les princes de la maison de Savoye, ses 
dangereux voisins, qui ont longtems pré- 
tendu lasservir , et n'ont reconnu définitive- 
ment son indépendance que vers le milieu 
du dernier siècle. L'influence de cette petite 
démocratie , née de la réformatîon , remplie 
de lumières, de patriotisme et d'aétîvité , 
son influence , dis-je , sur quelques grands 
états, particulièrement sur la France, l'An- 
gleterre et la Russie, est incalculable.Genève 
était le berceau de là religion que professait 
Henri IV j et que l'ambition dé la maison 
de Guise y l'astuce d'une M édibis ^VinXévèt 
et les menées de Rome et dé l'Espàghe > 
Tempêchèrent de porter sifr ie trône de 
Fpaiice. C'est à Genève quWlèreiit «'enivrer 
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de républicanisme et d'indépendance^ tous 
ces exilés^ ces proscrits anglais, qu'éloignait 
de leur île l'intolérance de la première 
Marie , femme ^e Philippe IL C'est de ce 
foyer que partirent les sectes de presbyté- 
riens , d'indépendans ^ qui agitèrent si long- 
teps la Grande-Bretagne, çt qui condui- 
sirent sur l'échafaud l'infortuné Charles I. 
On trouye dans les œuvrer du docteur 
Swift iMi sermon r^ qu'il a prononcé à un 
anniversaire de la mort de ce roi martyr 
(cdr c'est ainsi que les Anglais l'ont nommé 
depuis ) , et où il explique en homme 
très-bien instruit toute cette filiation. 

Enfin 9 on sait assez que de Genève sont 
sortis une foule d'hon^mes de génie , qui , 
comme écrivains , comme gens en place ^ 
ont influé de la manière la plus décisive 
sur les dififérens états de l'Europe, sur 
leur situation politique et, morale > sur 
l'opinion et. sur les lumières. Nommer ici 
Le Fort , l'ami et le conseil de Pierre /, 
c est rappeler tout ce qu'un de ses citoyens 
a fait pour la civilisation et pour la pros- 
périté du ; plus vaste empire qui existe. 
Genève , outre lé$ .grands-hommes qu'elle 
a fprméSj^^té de tout temd visitée par. les 
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notnbreux voyageurs de tous les pays qui 
allaient voir Tltalie et la Suisse. Elle a , 
plus oti moi ns^ laissé quelque chose de son 
esprit,, à ceux qui étaient organisés pour 
le recevoir : et par toutes ces considéra- 
tions il est vrai de dire , que cette petite 
république a eu autant de part au sort et 
à la culture morale ou politique de l'Eu- 
rope, que plusieurs grandes monarchies. 
Ceci est une nouvelle preuve de l'avan- 
tage immense pour Thumanité des petits 
états , et de l'emploi qui se fait à leur 
moyen, de: la fotce centrale de chaque 
district de la terre. Cette preuve se renoû* 
velle à chaque pas en Allemagne , où Ton 
rencontre des villes libres , des principautés 
d'une médiocre étendue , qui toutes ont 
leur vie active, propre , indépendante. Cha- 
cun se pique de faire fleurir dans sa petite 
capitale , l'industrie, les arts, les sciences. 
Les universités , les écoles se multiplient, 
et l'instruction en devient plus générale 
dans la nation. La vérité, si elle estpeur-^ 
suivie eh quelqu'endroit par le fanatisme , 
n'a qu'à faire un pas , et trouve un asyle 
assuré en passant la prochaine frontière. ^ 
Enfin, chaque petit état de ' ce systStnè 
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confédéré se sent quelque chosb par lui*» 
même , et dès-lors il devient en effet quel- 
que chose. Chaque ville d'une médiocre 
étendue n'est pas frappée de paralysie par 
ridée qu'elle n'est rien : qu'à cent ou deux 
cents lieues d'elle , est une autre ville plus 
grande qui est tout, un -gouffre où vont 
s'absorber ses labeurs , une ville où toute 
là gloire de l'empire brille en un seul 
point , et hors de laquelle il n'est pas de 
salut, hors de laquelle il n'est qu'ilotisme 
politique , moral et littéraire pour toute 
une immense contrée. -* O si Athènes, si 
Delphes , si Corinthe > Pise , Lacédémone , 
Mytilène, Smyrne^ n'eussent pas joui de 
cette individualité propre, et qu'une ville- 
reine eût soutiré à elle tout l'éclat de la 
Grèce, y aurait -on vu briller de toutes 
parts tant de grands- hommes et de grandes 
vertus } — Si les arts , si les muses de l'Italie, 
aux quinzième et seizième siècles n'avaient 
vu . par-tout et à proximité leur rire ces 
cours , ces républiques florissantes ; si le 
génie n'eût pas été réveillé par l'éclat et 
les encouragemens immédiats à Ferrare, 
à Mântoue , à Venise , à Florence , à Guas- 
taUC'» à Sienne^ comme à Rome et à Na« 
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pies; s'il n*y avait eu dans toute Tlfalie^ 
qu'un centre, qu'un point /qu'une ville, 
cette terré serait-elle devenue pour les arts 
la plus classique des tems modernes ? 

— Hollande. 

Une autre création plus immédiatement 
importante à la politique de l'Europe, et 
qui sortit dû sein de la réforme, fut la 
république des Provinces-Unies. Ce nouvel 
état faisait partie des possessions de la mai- 
son d'Autriche , et était resté à la branche 
espagnole , c'est - à - dire , à Philippe 11^ 
après la mort de Charles- Quint. Lk régnait 
ce même fond sérieux d'esprit national ,• 
de liberté et de droiture , que dans la 
Basse-Saxe ; c'étaient les mêmes mœurs , 
presque le même langage, et la même 
origine. Lés Pays-Bas faisaient, avant leur 
indépendance , pijf tie de l'Empire et ' du 
cercle de Bourgogne. La réforniatiôn y 
avait fait des progrès rapides. , Son mortel 
ennemi, Philippe //, voulut l'étouffer sur 
un sol où il régnait, et il opposa sans mé<* 
nagemént la force à ropinion. Biais l'opi* 
nioA estuiiéliiibe sourde cjtti usd le fer que 
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Ton frotte contre elle. L'inquisition, des- 
tinée à conserver la Hollande au roi d'Efr- 
pagne et à la foi catholique, ne fit que 
hâter sa révolte contre Tune et contre 
Fantre. Après quinze années de troubles , 
de résistance et de supplices , les Bataves 
exaspérés se déclarèrent affranchis du 
joug de Philippe ( i ). 

L'idée de former une république tout-à- 
fait indépendante , semble d'abord, ne s'être 
pas présentée à eux ; ils ne voulaient que 
sauver leurs franchises, leurs privilèges* 
Les provinces confédérées offrirent à plu- 
sieurs princes voisins, sous la clause de 
leurs anciennes capitulations ^ le patronage 
de leur pays. Le duc dUAlençon , frère de 
Henri III y quitta ce poste par incapacité 
et défaut de conduite ; la reine Elizabeth 

(i) Quelques sages conseillers de ce prince l'en- 
gageaient à des mesures plus douces et plus salu- 
taires envers les Bataves: peut-être les eût -il 
adoptées , sans les conseils opposés et violens du 
pape Pie K, qui le porta nième à charger de Tex- 
pédition Texécrable et féroce duc d'Albe. C'est 
Clément X/luinnêmè qui loue Pie Vj en le cano- 
nisant, de ce grand zèle pour le noiaintien de la 
foi. Lu bulle d» tanoniaation^t du. sa mai l'jiz. 
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le refusa par une politique qui voyait plus 
loin que l'avantage aparent d'uajour. Eu- 
fin y ne sachant à qui se donner , les Ba-^ 
taves s'avisèrent de rester maîtres chez 
eux. Chaque province se constitua en ré'* 
publique, et entra avec les autres dans les 
liens d'une confédération. Le corps qui ea 
résulta était d'une formev compliquée et 
bizarre i mais l'esprit était bon y et eut ses 
bons effets en dépit de la vicieuse machina 
dans laquelle on l'enferma. De grands-honen 
mes ^animés de cet esprit , portèrent ia 
république au point de grandeur et de 
prospérité où l'on sait qu'elle s'est élevée^ 
Ayant à lutter contre l'Espagne, qui était 
alors la première puissance maritime , et 
qui venait l'attaquer avec ses flottes , il 
fallut bien que le nouvel état devint aussi 
maritime, pour faire tête à son ennemi^ 
et pour chercher dea ressources dans le 
commercé. Les flottes' hollandaises furent 
bientôt àjx rang de premières de l'Europe ; 
le génie du patriotisme et de la liberté fit 
sur les mers les mêmes miracles que sué 
le sol de la Belgique; c'est à la réforma* 
tion' que la Hollande doit ainsi médiate^ 
ment cette source de $a puisisance et de sa 
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prospérité. Revenons à ce qui se passa 
dans rintérîeun 

L'enthousiasme religieux avait été le 
principe de la révolution. Quoi d'étrange,, 
si dans un état libre et neuf, il continua 
à se manifester, exerça une puissante in* 
fluencë sur le corps de Tétat , et donna 
naissance à une multitude de sectes fana- ' 
tiques et redoutables ? Il n'en jetait pas ici 
comme des états d'Allemagne , par exemple, 
où le prince, aussi bien que les sujets, 
était devenu protestant ^ et à côté de la 
nouvelle religion avait pu maintenir à-peu- 
près l'ancienne police. Ici chacun se croyait 
tout permis ^ et les théologiens jouaient des 
rôles très-importans. Voilà pourquoi dans 
aucun pays la bigoterie du protestantisme 
ne fut portée à un tel excès qu'en Hol- 
lande , et pourqAioi des controverses reli- 
gieuse/ y amenèrent toujours des orages 
politiques et des révolutions dans le gou- 
vernement. L'histoire de cette république 
en offre assez d'exemples. On sait combien 
les princes Stadthouders profitèrent, pour 
étendre leur autorité , et abaisser celle des 
États, des dissentions qui s'élevèrent entre 
la secte des Arminiens et celle des G orna- 
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ristes. L'aaitnosité de Maurice dT Orange 
alla jusqu'au point de profiter de son 
triomphe pour faire tomber sur un échafaud 
la tète vénérable de Barneu^ldy vieux 
patriote qui avait rendu les services les plus 
signalés à.son pays, et qui soutenait le parti 
des Etats. Ces troubles forment comme la 
canevas de toute l'histoire intérieure de lu 
république 9 depuis qu'elle eut une exisr 
tence assurée. Les opinions religieuses leur 
ont donné naissance^ il est vrai qu'ensuit^ 
ces troubles ont été entretenus et par les 
vices de I9 constitution: njènoie^ et par des 
causes extérieures, dont le- développement 
n'appartient point à notr^ sujet. . . .^ 
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— Angleterre^ 
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Parmi les passions de JSfenrftf^///, roi: 
d'Aiiglelerre;, il faut; cotnptet celle qu'il 
eut peut; t!i^;7%omar i^'^uî/i. Sa vénéra- 
tion pojui^ cçi vigottitw^. athlète de l'ortho* 
doxie romaine^ allait si loin, que Luther 
ayant contredit vivement- S^ Thomas^ 
Henri se crut obligé d'entrer en lice , et 
de défendre son maître^ Il écrivit donc un 
Traité , on Assertion des' sçpt sacremeni^ 
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eojfttre Luther^ qui n'en voulait plus que 
deux. Celui«ci traita son nouvel adversaire 
d'égal à égal j et se moqua de lui. Le roi-* 
docteur en conçut un dépit violent Le 
pape 9 qui riait du livre peut«^être autant 
que Luther , consola de son mieux l'auteur^ 
en lui donnant le titre de défenseur de 
la foi. Six ans n'étaient pas écoulés , que 
Henri, infidèle au pape, se sépara, lui 
et son royaume , du Saint-Siège , et garda 
pourtant ce titre de défenseur dé la foi , 
que ses successeurs portent encore. Ce pre- 
mier pas a été le principe d'Une série de 
révolutions ~et de maux y qui ont à peine 
cessé , de nos jours > de déchirer les trois 
royaumes ; car les dernières révoltes d'Ir- 
lande en sont encore une suite. Dans aucun 
pays la réformation n'a produit des effets 
aussi exagérés et aUssi contradictoires. La 
situation isolée de là Grande - Bretagne 
y contribua autant que le caractère me* 
laiicolique et indomptable dé ses habitans. 
Les nations voisines ne peuvent apporter 
de secours eflScaces à aucun parti , et l'acti- 
vité intérieure ne peut se porter au de- 
hors. Quand un incendie se manifeste dans 
un édifice tellement inaccessible, il faut 

. qu'il 
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qu'il se consume en lui-même, et la flamme 
ne s'éteint que quand elle n'a plus d'ali- 
ment D'autres causes encore ont concouru 
à ces discordes si vives et si longues dans 
l'église anglicane, et il est nécessaire de 
les indiquer. 

Premièrement , Henri VIII n'avait pas 
entendu se faire protestant ; il n'avait voulu 
qu'épouser la belle Anne de Boleyn : mais 
comme pour en venir là il fallait consentir 
au divorce de Henri avec sa première 
femme, sœur de l'empereur Charles- Quint, 
le pape , qui en d'autres circonstances, eût 
été sans doute plus complaisant, décida 
pour celui des deux princes qui lui sen}7 
blait le plus à redouter , et refusa son assen- 
timent au divorce. Henri ^ furieux contre 
un pape qui osait traverser ses amours ^ se 
déclare chef de l'église d'Angleterre , et 

défend toute communication avec.l^ome. 

■' • ■• ' • • ■•.•.. 

qui^ par représailles, rexçommunîe..^]VI.ais il 

• -mm 

haïssait Luther An moins autant que le 
pape ; et il était aussi dangereux , sous son 
règne , de passer pour protestant que pour 
catholique. 11 dopna à l'église une cons- 
titution épiscopale , dans laquelle , aiix 
moines près dont.il ^avait pris les biens,. 
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se retrouvait presqu'en entier rancien 
édifice de la hiérarchie , et où lui-même 
jouait , très à la lettre , et très-despotique- 
meht y le rôle de souverain pontife. C'était 
trop ou trop peu faire. Lés tems de crise 
universelle n'admettent pas de demi-me- 
sures. La réforme d^ Allemagne avait trouvé 
beaucoup de partisans en Angleterre, et 
quantité d'esprits lui étaient dévoués. Le 
plus grand nombre était mécontent de voir 
son attente frustrée , et mettait peu de 
diïTérence entre les catholiques et les épis^ 
copaux. Le signal de la rébellion contre 
ïlome était donné: il était facile de prévoir 
qu'on ne s'arrêterait pas volontiers à mi- 
chemin* Première cause de troubles. Les 
pYôtestans décidés devinrent , aussi bien que 
les catholiques , ennemis jurés des épisco- 
paux et du gouvernement qui les soutenait. 
Seconde cause : loin même qu'on persé- 
vérât constamment dans cette demi-réfor- 
mation de Henri P^I/I^ on ne vit sous les 
régnés suivàns que des rétractations, des 
passages subits et violens du protestantisme 
au papisme, et du papisme à l'épiscopat. 
Après qvC Edouard F'Iydùnt le règne fut 
trop court, eut faitiin pas ï^our se rappro- 
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cher de là réformatibn , vînt le règne de la 
catholique et bigote Marie , fille de cette 
princesse répudiée par Henri F/J/i nour- 
rie en Espagne , près de sa mère ^ dans la 
haine du protestantisme et de Tépiscopat. 
-À peine sur le ti-ône, elle épouse 4on pa- 
rent , le sanguinaire Philippe , ensuite roi 
d'Espagne. 7out ce qui avait été fait par 
Henri VIII et Edouard VI y est renversé ; 
protestans -, épiscopaux , sont destitués , 
chassés y persécutés , massacres inhumaine- 
ment. Quatre évêcfues^ parmi lesquels était 
le vertueux patriote Cra/imer y arcKevêqùe 
dip Cantorbery, sont brûlés vifii; Toutes les 
places sont ' données aux plus intôlérans; 
catholiques. L'animpsité des divers partis 
est portée au comble. Cinq ans de règne , 
depuis i555 jusqu'en i553^ ^ suffisent à 
Marie et à ses* théi>lûgiens papistes ^ pour 
répandre sûr la ornlheureusé Angleteri^ 
le venin des guerres civiles ^. et des haines 
les plus implacables. Lés protesfans, peirsé- 
cutés par elle, fuient par troupes vers l'AUe- 
magne , la Suisse et Genève surtcait^ d*où 
ils rapportèrent ensuite les; iàéé^ républi- 
caines dès anabaptistes ^ des <ialvinistesr qui, 
mêlées à la profonde âméj^tttme de IV 
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en rendit l'explosion si faneste à leur patrie. 
Si Heurt VIII ett prudemment adopté 
la réforme d&' Luther y que ses successeurs 
y eussent persisté , File serait restée proba- 
blement aussi calme que l'ont été par la 
suite le Danemarck ou la Suède. Eliza- 
heth sucfcéda à TJbTan'e.y.tet rétablit la ré>- 
forme ^ en conservant Tépiscapat. Le nou- 
veau' système. ecclésiastique fiit rédigé, à 
Londres, par un concile nâlional ^ en i563^ 
et. appelé. r^cfe d^ uniformité. On voulait, 
à son moyen j rameaer. tous les partis à l'u- 
nion. H était trop, tard; les^ cœurs étaient 
trop ulcérés, les têtes devenues trop exr 
centriques. La séparation des non-confor- 
inistes) puritains et presbytériens dé l'é- 
glise épiiscopale en devint plus décidée et 
plus tranchante. Pour achever la confusion , 
Jbs Irlandais étaient restés catholiques. C'est 
là que Philippe d'Eçpftgnè , irrité contre 
JE lizàbeSh i.qv^i avàjt refusé sa main , et 
qui âouliepait ses sujets Rebelles aux Pays- 
Bas, i^tjoueri les intrigues, sèfme l'or, ex- 
cite à la,: révolte : autant en fait^Rome , la 
France et i|£zae , reine d'Ecosse > qui périt 
ensuite: 9(0ii^la.hache:d')UA( bourreau, d^ns 
lèsfer»}derMrxivale. • ...:!.>K. .; 
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La gaerre longue et pleine â'aâimosit^ 
qui s alluma dès-lors avec furie entre l'An- 
gleterre et TEspàgne, rendit la pfè]!ni%re 
dé ces Iptiîssaiicés' *eri vieUsè de' ra^ir à Soti* 
adversaire tou«''8efe avantagiez,' eï de i^iva-' 
liser avec- efllé" en = tout point.' Ùési àëVé- 
poque de 'Cette émulation eniibtiiie , iqué 
date la marine' anglaisé. 'Depuis la dé^^ou- 
verte* dil'Anîéi^îqûe , TEspagiië régnait sur 
Jeîs rnfei*ô i^'élîé' cou vrait* de ^ëà vaisseaux. 
Élizabéth cbrtiitnïisît' des flottes, foriilâ des 
marins, et sfe ttï*t éli'nièyùfè ïfè'tfeniî* tête' 
sur cet élément a "Philippe II. Celui-ci qui 
se croyait rtoî ■ d'Angleterre i jpâB-cé que le 
pàpè lui avait" Conféré cette courontie y et 
f{VL Elizabeth: étâttt èicomhiTrriîée et hérèti- 
que, ne pouvait^pliis la posséder , prépara , 
pour conquérir ^ôn royaume , une flotté , à 
qui depuis le sobriquet Sïrivincibl.e ejt 
resté, et qui fut toute détruite par les an-^ 
glais et par les vents. Ainsi débuta^ par 
un coup aussi glorieux , la marine d'An- 
gleterre ; et c'est avec raison qu'on attribue 
sa fondation , àusâi bien que celle de là ma- 
rine hollandaise, aux évènemens amenés 
par la réformatîon , d'autant que lés dé- 
pouilles du clergé secondèrent Tun et l'autre 
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gouvernement dans cette coûteuse entre- 
prise. 

A rinunortjçlle Elisabeth snccède Jac- 

**■■•• ■ ' 

ques J^ roi d'Ecosse ,, ennemi des. presby-. 
térien^^ qui dominaient dans ce royaume ^ 

• ■ ■ ■ ■ « 

et qu'il soulève contre lai , pour vouloir les 
mettre sur le pied de Téglise épiscop^le. Son 
rèjçne n'est, qu'un, tissu de, fi^usjses mesures 
qui mécontentent tous les partis. Il marie 
son .fils à une princei^ cat&oUque de la 
maison de France ^ après aypir ^ ijaidigné, la 
nation par un projet de ^^ariage entre ce 
même fils et une princesse espagnole., Ses 
fautes préparent tous les malheurs du règne 
de Charles L Quand celui-* ci parvint au 
trône, tout ce qui ^tait disponible des biens 
du clergé avait é)té prodig^ué sous les rè- 
gnes jprécédens 3^ et aux favoris et aux en- 
nemlsdu trôqiç; avait été employé à séduire , 
à retenir les esprits ^^ ou. appliqué aux frais 
de la nouvelle marine^ et des guerres avec 

^ • «... \.É -. 

l'Espagne. Le malheureux Charles se trou- 
vait . sans ressources , et contraint de de- 
mandbr sans c^sse des impôts à une cham- 
bre-basse qui 9 devenue presque toute pres- 
by térienne , lui en refusait insolemment, ou 
lui prescrivait, pour en obtenir, des çon- 
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ditio^s intolérables. De là la nécessité poux 
lui de recourir à toutes sortes de voies illér 
gales, pour établir de nouvelles levées. Fa- 
vorable aux catholiques , comme son père , 
par. conséquent plus ami des épiscopauz 
que des presbytériens , il tente de consom- 
mer en Ecosse l'œuvre d0 Jacques /, en y af- 
fermissant Tépiscopat. Par cette démarche » 
il pousse les habitant de ce royaume à nne 
rébellion ouverte , et il fait la guerre à ses 
sujets d'Ecosse avec une armée d'Anglais , 
qui lui ^tait presqu'aussi peu dévouée; 
laissant derrière lui , à Londres , un parle* 
ment autant ^craindre pour lui que la con- 
vention écossaise. De cette fernientation 
religieuse et politique naît une secte puis^ 
santé d'indépendans , ^ui s'emparent des 
communes, chassent les lords de la cham- 
bre-haute , et commencent par forcer le 
malheureux Charles^ déjà aux abois, à 
livrer aux bourreaux son fidèle ministre 
Straford. Le nouveau parlement se déclaire 
affranchi de la prorogation royale ; desti-» 
tue ) persécute les épiscopaux; distribue les 
places civiles y militaires, ecclésiastiques ^ 
aux tètes les plus ardentes , à des hommes 
sans frein ^ sans pudeur ^ et souvent de la 
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dernière classe du peuple ; excite en nàème 
tenàs sous main les rebelles d'Irlande , re- 
fuse s au roi tous moyens de les réduire; et 
^uand enfin , épuisdnt ses dernières res- 
sources , Charles a rassemblé une armée 
pour les combattre, les indépendans ont 
l'adresse de révolter cette armée elle-même 
contre le malheureux monarque. Aban- 
dçxiné d'elle p il se jète entre les bras des 
Ecossais, qui le livrent aux Anglais. Le 
faible parti des royalistes se soulève en vain. 
Cromwel les soumet ^ règne plus despoti- 
quem;ent que nul monarque l'eût osé ; et 
comme le parlement^ dé)a mutilé par lui, 
ne se comportait pas encore à son gré , il le 
dissqut et le renvoie. La tête couronnée 
tombe sur un échafaud. Les haines impla- 
cables, invétérées, contenues tant qu'il vé- 
cut par les soldats du Protecteur , éclatent 
sous l'anarchie qui succède à son règne. 
Les opinions politiques les plus désordon- 
nées se marient aux opinions religieuses les 
plus extravagantes. Les massacres , les sup- 
plices, la guerre ci vile y désolent la surface 
des trois royaumes. A force d'avoir abusé 
de tous les principes religieux, et de les 
avoir portés à l'excès > ib tombent tous in- 
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distinctement en discrédit : Tàthéisme , le 
libertinage, le mépris de toutes lois divines 
et humaines les remplacent. Dans cet état 
de choses Charles II monte sur le trône , 
favorise de nouveau le catholicisme en se- 
cret 3 et ouvertement Fépiscopat 5 épouse 
une princesse catholique qui attire une foule ' 
d'étrangers de cette secte dans le royaume, 
et fait la guerre à la Hollande protestante, 
ancienne alliée de l'Angleterre. 

A chacun de ces changemens si subits et 
si multipliés , et qui furent la principale 
source de tous les maux de l'Angleterre , 
ceux qui avaient tenu au parti opprimé sor 
réfugiaient en foule au delà des mers; les 
protestans, ainsi qu'il a été dit, en Alle- 
magne, e^ Hollande, en Suisse et en Amé-' 
rique ; les catholiques en France et en* 
Italie, où leur fanatisme prenait de nou- 
velles forces, et où ils étaient suivis par 
les épiscopaux, qui dans cette position de- 
venaient communément catholiques. C'est 
là , en effet , que le devint Jacques Ily qui 
succéda à Charles II. Ses impolitiques 
efforts pour rétablir le papisnie en Angle* 
terre , n'aboutirent qu'à porter l'animosité 
et la confusion au comble : il j perdit sa 
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qouronne, et mourut dans l'exiL Sa fille 
Marie , protestante de bonne Soi , et son 
gendre Guillaume d* Orange ^ furent appe- 
lés par lanation pour occuper le trône. Leur 
sagesse conunença à calmer ce long orage. 
Les/V£|gue$ grondèrent longtems encore; 
mais un acte solemnel de succession ayant 
exclu . de ]a couronne les princes catho- 
liques^ la maison protestante de Hanovre 
devint régnante en Angleterre; et par un 
régime doux et uniforme, elle calma peu à 
peu Tagitatipn des anciens partis. 

Aujourd'hui que cette terrible crise est 
appaisée , qu'en e^t^l demeuré à la nation ? 
L'énergie qui nait des longs troubles civils 5 
la mélancolie qui n^it de leur souvenir, 
l'amour profond d'qne liberté pour laquelle 
on a tant coxabattu , le penchant à la mé-^ 
ditation que laissfe après soi l'exaltation 
religieuse , et la tolérance pour toutes les 
opinions, qui succède si naturellement à 
l'ivresse du fanatiisme. 
; Une grande ^ute des monarques anglais 
a été de cioîre , que le système épiscopal 
était un appui pour le trône ; faible soutien , 
qui a entraîné si facilement dans sa chute 
ce même trône qui s'appuyait 3Ur lui , et 
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dont en .a«Q|iR;t>a$ i\ n^'eùt pu retarder la 
ruine. Daoâ les.tems de .ténèbres qui ont 
précédé ZiUtker i l'appui du-élergé était 
importaut pont les prineeis : mais depuis 
que te rélwmateur a paim, TégUse pra? 
tégée dans son régime extérieur par la pui» 
sance civile, doit borner toute son activité 
à entretenir sinrplement les bonnes mœurs 
dans l'état V par rin^uence de la religion^. 

La réfermatibn / qui a été un bienfait 
pour d'autres icontréès; a été pour la mal<- 
heureuse Irlande Je.'plus sinistre des fléaux. 
Traité en vaincu , et depuis longtems à la 
discrétion d'eVAbgieisVni^knddis4'esta opi- 
niâtrement catholique , précisément parce 
que son oppresseur voulait être protestant. 
Ses chaînes n'en devjnfeiit que plus pe^ 
santés; son ile se remplit d'Anglais avides , 
qui s'emparèrent de presque toutes les pro- 
priétés. Le désespoir de ces hommes ulcé^ 
rés y éclata enfin! avec forie en 1641. H 
s'ensuivit sur tout0 l'Ile un massacre de 
plus de cent mille protestans. Cromu^el 
dans la suite en tira vengeance j et livra 
presque toute Tlrlande à ses soldats, ôufir 
laume III y fonda une tyrannie légale et 
constitutionnelle. Les catholiques furent 
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privés de la vie civile , de la propriété , 
de l'instruction inème : on se pîfit à faire 
d'eux une horde :de mendiâfis gto$siers)et 
barbares. Aussi est-ce en barbares qu'ils 
se sont vengés à chaque occasion qu'ils en 
ont trouvée:. De pareils ressentimens dui'ent 
et se transmettent à de longues générations. 
Pendant la dernière guerre ^ les Irlandais 
ont encore assez fiait ivoir, que plusieurs 
règnes de tolérance n'avaient )pa entière- 
ment lès faire revenir de leur animosité 
profonde contre l'Angleterre. ^ 

-^Etats-Unis d^ Amérique. 

Il suffit de nommer cet état nouveau , 
tout européen sur le sol de l*Amérique ^ 
pour rappeler qu'il fut créé par des par- 
tisans de la réforme et de la liberté, fuyant 
devant l'oppression et l'intolérance des 
partis. Si les émigrés anglais, qui furent 
chercher des asyles sur le continent de l'Eu- 
rope durant le cours des troubles qui vien- 
nent d'être retracés, en rapportèrent dans 
leur pairie des semences de discorde et- de 
haine, ceux qui se réfugièrent dëns les 
solitudes de Pensylvanîe , y acquirent pour 
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jeux la p^ix et la tolérance* Ils y fondèrent 
Philadelphie: /a ville des frères^ assuré*- 
ment le plus beau nom que jamais une ha* 
bitation d'hommes ait porté. Echappés aux 
orages sur cette côte lointaine , rappelés à 
la nature et à la destination primitive du 
genre humain » ces colons qui avaient env- 
porté avec eux des lumières^ eurent le loi- 
sir de^ réfléchir sur Forigine et les droits des 
sociétés, sur les devoirs respectifs des gou- 
vernemens et des peuples. Ayant d'ail- 
leurs à organiser un corps politique tout 
neuf, lesélémensde la législation durent 
les occuper de préférence. Aussi nous est-il 
venu de là de beaux préceptes , et des 
exemples plus beaux encore. On sait qu'a- 
près avoir repassé sous les lois de la mère- 
patrie, cette association d'hommes libres 
et énergiques de presque toutes les nations^ 
voulut ensuite reprendre le droit de se 
gouverner par elle-même. Louis XVI les 
seconda dans cette entreprise, et y en- 
voya une armée. Les Français qui la cona^ 
posaient arrivèrent comme amis chez ces 
républicains , furent admis dans leur inti- 
mité, et virent > pour la première fois, ce 
spectaçliç 4 ^rprenant pour eux ^ de la 
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simplicité de mœurs , dé la paix évangé- 
lique parmi des hommes qui soutenaient 
leurs droits. La réflexion naijuit en eux; 
ils comparèrent les principes et le gouver- 
nement de leur patrie à te qu'été ôbser- 
vaient chez les dèscendans de Peim\; 'et Von 
sait combien tous ces français, qu'un mo- 
narque avait fait devenir ainsi leà soldats 
de la liberté , se montrèrent tels en effet 
pendant les premières années de la révolu- 
tion. Parmi le grand nombre de causes éloi- 
gnées et prochaines qui y ont concouru, il 
ne faut pas oublier la république améri- 
caine , et la réformation du sein de laquelle 
elle est née. 

Cet état, faible encore , éloignée dePEu- 
rope, n'a pu être jusqu'ici d'une grande 
influence directe sur le système politique. 
Mais qui peut calculer celle qu'il acquerra 
Un jour sur le système colonial et com- 
mercial, si important à l'Europe? Qui peut 
dire tout ce qui résultera dans les deux 
mondes de l'exemple séduisant de cette in- 
dépendance conquise par les Américains ? 
Quelle assiette nouvelle ne prendrait pas le 
monde, si cet exemple était suivi? et sans 
âoute, il finira par l'être. Aiki$i deux moines 
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saxons auront changé la face du globe. Le 
dominicain Tetzel vient effrontément prê- 
cher les indulgences à la porte deWittem- 
berg : le franc et véhénient Luther s'en 
indigne, s'élève contre les indulgences j et 
l'Europe entière s'émeut, fermente, éclate. 
Un nouvel ordre de choses en résulte ; des 
républiques puissantes se fondent.. Leurs 
principes , encore plus pifissans que leurs 
armes, s'introduisent chez tous les peuples. 
11 en naît de grandes révolutions, et celles 
qui en doivent naître encore sont sans 
doute incalculables. 
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Etats dont les gouvernemens n'ont pas 
embrassé la réforme. 

— Espagne. 

Ce pays, gouverné par une des branches 
de la maison d'Autriche , joua un des prin* 
cipaux rôles dans le parti opposé à la ré- 
formation. Le combat à mort que ses roi3 
résolurent de livrer à la Hollande d'abord , 
puis à l'Angleterre , puis à toutes deux, à 
la fois y lui fut pernicieux. Outre qu'il en 
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fut épuisé d'hommes et d'argent, ces deux 
puissances rivales ^ obligées de se munir 
d'armes, égaler à celles employées par l'Es- 
pagne, se montèrent une marine, qui bien- 
tôt écrasa la sienne. Dès-lors une bonne 
part des sources de sa prospérité tarit. La 
rivalité, une fois fondée de la sotte entre 
r£spa<gne et l'Angleterre , entraîna néces- 
sairement par la suite le Portugal à se jeter 
dans les bras de cette dernière puissance : 
le droit de patronage qu'y acquit l'Angle- 
terre dure encore, et lui procure de grands 
avantages commerciaux. 

Cependant, la lutte terrible que sou tenait 
l'Espagne au dehors , ne pouvait se pro- 
longer que par les exactions et les me.sures 
de rigueur prises au dedans. Les peuples 
lassés et indignés se préparaient à repousser 
l'oppression. Si ignorans que fussent les Es- 
pagnols , pourtant le double exemple des 
Bohémiens qui avaient conquis leur liberté 
religieuse, et des Hollandais qui avaient 
conquis leur liberté politique sur la despo- 
tique maison d'Autriche, était assez connu 
d'eux et assez séduisant pour les: porter à 
l'imiter. De là s'ensuivirent 1^' révoltes 
d'Andalousie ^ de Catalogne^ d^ Pprtugal , 

et 
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et des étals d'Italie. Le Portugal fut assM 
fort sous ses nouveaux rois pour maintenir 
Soii indépendance. Mais qu'arriva-t-il aux 
auttes provinces révoltées, à la Catalogne 
surtout , qui coûta une guerre de dix-neuf 
ans pour la réduire ? Elles y perdirent 
tous leurs droits et privilèges , et furent 
traitées en pays conquis. L'autorité des rois 
d'Espâg;ne se trouva donc réellement accrue 
et affermie à la suite de cette crise; lés 
nombreuses arnii^ées qui , à la paix , ren- 
trèrent dans Pin térieur , servirent à dom-» 
pléterrassujétissèment delà nation. Cepen- 
dant il faut observer que ces révoltés inté- 
rieures et la guerre de Catalogne , contrai- 
gnirent l'Espagne à accepter des conditions 
asse^ dures pour obtenir la paix. Elle en 
devint plutôt disposée à reconnaître la ré- 
publique des Provinces-Unies.. 11 lui fallut 
céder à la France le Rousillon, Perpignan^ 
Conflans, avec une bonne partie des Paysi 
Bas , et à l'Angleterre l'importante île da^ 
la Jamaïque. ' ■ 

Au reste , la réformation religieuse ne ^ 
pénétra que peii ou point en Espagne. Sec 
position géographique, et plus encore une 
langue différente des. auti-es nati^ns^dâ^ 

i5^ 
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rSurope, y mirent obstacle. L'inquisition, 
introduite par Ferdinand dans le royaume, 
se tint alors plus sévèrement que jamais 
sur ses gardes ; et plus d'une cruauté exer- 
cée par elle , fut , sans doute , le résultat 
de la terreur que lui inspirait le bruit de 
l'orage qui grondait au loin. Cependant 
rinfluence qu'ont eue en général la réforma- 
tion jet le progrès des lumières sur l'esprit 
de l'humanité, a fini par atteindre déjà } 
l'inquisition elle-même. Aujourd'hui, qu'il 
y a peut-être plus d'hérétiques et d'incré^ 
dules que jamais en Espagne^ on y voit 
moins que jamais de bûchers. De grandes 
réformes semblent sy préparer ; et les rois 
d'origine française qui sont placés sur ce 
trône, suivent d'autres erremens envers 
l'église que ceux de Philippe IL 

— France. 

Tant que la réforma parla allemand » 
elle fit peu de prosélites en France ; quand 
les Suisses français du canton de Berne , 
quand Caluin lui prêtèrent leur organe 
pour la faire s'expliquer en français y elle 
pénétra de toutes parts dans le royaume , 
€t.Vy fit Gonn^itre » ^rtout soos la nou-» 



velle forme qu'elle prit à Genève. La na-* 
tion était trop éclairée , trop vive, pour que 
les nouvelles idées n'y fissent pas de ra*-* 
pides progrès. Depuis les marches du trône 
jusqu'aux hameaux les plus écartés, la doc* 
trine des réformateurs trouva de nombreux 
partisans ; et c'en était fait , sans doute , 
de la communion romaine en France, si 
le monarque y eût consenti. Tous les es--' 
prits faibles , qui composent la foule et la 
grande majorité des peuples , eussent été 
entraînés. Les catholiques qui eussent voulil' 
continuer à l'être, auraient conservé le 
libre exercice de leur culte ; le pays n'eût 
pas été déchiré par une longue guerre 
civile; on n'eût pas révoqué un édit de 
INfantes ; la force immense qu'alors aurait 
pu librement déployer la France , eût ar-* 
rèté sans peine , et à son gré , le cours des 
orages de l'Allemagne et de TAngleterre : 
elle serait demeurée calme au dedans, et 
eût été au dehors l'arbitre de l'Europe/"', 
François I^. resta catholique. Ha été ffif 
quelque chose des raisons qui le détèrmi« 
nèrent à en agir ainsi (i). Dès-lors, il pré- 

(i) A la fin de l'article â« b préseste «eclioa 
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tendit iètre ^conséquent , et couper les m-' 
canes de rhérésie. Aussi fit-il sans miséri- 
corde brûler et naassaorer ceux de ses sujets 
qui embrassèrent ouvertement la réforme. 
Au dehors 9 il la soutenait, et s'était fait 
l'allié des princes d'Allemagne. Cette con^- 
duite double et incohérente du gouverne- 
ttient français, lui ôta la meilleure partie de 
sesfor<ïe$^ et gêna toute sa marche. 11 fallait 
surveiller au dedans les réformés :ceuict ci 
refusaient leur assistance , ou né servaient, 
qu'à regret, et aimaient mieux déserter >* 
éUiigrer^ aller combattre avec leurs frères 
d! Allemagne, de Suisse, de Hollande, que 
de rester exposés aux: supplices, en com- 
battaUt avec leurs persécuteurs. Par cela 
même, il devint impossible à la France d'ac- 
quérir toute la prépondérance qui eût été 
son partage dans un autre état de choses. 

Que le sang des martyrs propage une 
secte naissante., cela est devenu une vérité 
triviale. Henri II se montra plus intolérant 
encore que son père; et les réformés se ser- 
rèrent forcément les uns contre les autres. 



qui e&t intitulé : Premier point de -vue, Silualion 
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pauc s^appà[^âr* stotuelleineM.^ et^^éT)sn^r 
léUnaniinieritatHle.î ils^ . caummenG^rén t *aiiisl 'à 
fQ{»ier : dais M : sQyaàme xine < >v€9âétttafala 
oppositioa^ quirédhitif dmâgtlè coaçslsam 
gnioaiFel das {Irois T^gnes^^uivaiibid (^e) trâna 
cffaia.d'êtré) Ii^ttilitf nblrdequsficketudeipëik 
pocurlle4<pei«plfee^tle oroi d%ti^ uà pèore ediiv 

sein > .-et l'iagcdsalQQ q;iiSf it^os^feiie'lftspaiA dp 

9lé^rài4§Y$imd^ i^dl^^i l4e!si$çèiifftépo)ir 

f |ai&ai$< ra^ig3atir}eiftt:iirilvi3tQ^I$npil»uvo 
^#. Ja . ^perfidie r ^% de-, rin^pMtebJfe; îàdti'e 

* . ^ ■ 

qncftppQrtail l»';:opun(danft iii:)i(à>Dii^it«r.à 

j^^qtxe : : de^ piùa^a <| d^il ijj($fiif d^^^^t 
à 40W tête; ils a»4iwti^eSo9fmée«tii!^» 
£ilH^S;^>(d$s places. 4aJiji^ 09!gttlqpç^>lUUl6^ 
toirade^ g«erî;e$ witçffckiifts7 q^ijûé^èp«iij 
feffrftRç* à seffç ^QfifBlM v>3itpw* laftSarpton 

qwiài i^gS^ ^efek'éditc^rK««9ftyjTOii'<'fîn^ 

. Jjl^is dg$ .^niflf^osité5;çt d^s <)ftH^pi^ipDa 
aussi yiojente? ,p?pat ^ss.lieu, s«a3vque;d© 
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profondes traces n'çn restent dans la cons- 
titQtion du gouvernemcint, bomme dans le 
càtabtère de la nation ; elles déterminent 
fBBsi pour longtems iajfianiei^e. d'exister de 
oeUe-ci^ et sa- situation politique. Essayons 
d?indi4uer le' principal restât* deâ troubles 
rrtigieux de' la fin du^^^scuiKièpie sièéle en 
FFurce^îtant^par rapport^i-gâuVernement^ 
qiiVui tcaracfète potitic|tie^ de lanation. ' - 
' €ç quipMt-ârtfitdf de pitlj heureux à un 
noQatfquo V d^nt l'autorité est^oàieore limitée 
dpw» ses:;.état» pâl)' la'^ssance des gràhdâ, 
ouirâioinfle' * ^corporation civile quelconqixe ^ 
C^e8t^u'il s^§lève Une^ bppositibn marqùéi^^ 
une ^ rébellion ouverte -qu'il puisse" c6m^ 
battroj^t réduire les ô^mes à 1$, main. Dans 
é&4a<fffiêîir â^efiroi et dé ioumission i^hér 
raléj tout toi dévient permis, nul n*ose ré- 
chiiner ni' di^ks 'i ni* ^tivSègës i et lé pdtlcO 
»40^ïàaitip4âii^ pour iendrè^son pouvoir 
phMh^ââ^lu à Tàvénir; L'hii^tolre offre âef 
fréquéiTs' exemples d*uue pareille issue ddsi 
révoltés et des ti^tibtei* dans )e!8 états: Sans 
doute qu'il n'en ' est ^pâ9 ' toujours ainsi y et 
que le prince, s'il est au côritraite obligé 
de cotûiposer , y pèrd^une partie de soii- au- 
torité , ou même en eist toutâ-fait dépouillé. 
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Nous avons vu la maison d* Autriche à-la- 
fois dans ces deux cas différens , lors de la 
guerre de trente ans ; ayant le dessons à 
regard des princes allemands qu'elle espé* 
rait réduire au rôle de vassaux, et ayant le 
dessus dans ses états, prtout ceux de Hon- 
grie et de Bohême , où elle établit une mo- 
narchie illimitée et héréditaire. Mais ce qui 
avait si mal réussi aux empereurs à Tégard 
des princes protestans de T Allemagne, eut 
la plus heureuse fin pour les rois de France 
contre le parti réformé. Il en résulta donc 
un grand affermissement et une grande iex- 
tension de la puissance royiale. Au momelit 
qu'elle était devenue illimitée , et que là 
force du gouvernement était le plus éner- 
gique, si la France avait eu un Louis XI i 
ou un Philippe //d'Êspagiie sur son trôùé , 
de quel despotisme nos annales né seraient-' 
elles pas souiHées ? Mais la pix>vidençfe y' 
plaça à cette époque un Jïfe/irî /f^yqui; 
ayant tarit d^outragès à venger, tarit dé 
crime^ à pûnîr, ne songea qu*à feirë ou- 
blier toutes les haines 9 à cicatriser toutes 
leis plaies* On vît, ce qui ne se voit que ttôp 
rarement dans le gouvernement des peu- 
ples, le pouvoir absolu employé uniquement 



• ^ 
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, à.Japrospérité de Tétat, et à la félicité-do^^ 
chaque tparticulier» La religion catholique; 
pesta, dominante; niais Tédit de Nantes ei;!. 
effaça rintplérance, et calma raigreqr. du. 
parti yaincy , à qui la liberté de consclei^çe^ 
et jme existence polidque furent assurées. . 
Ces sa ges dispositions^atisfaisaient au, bo^v. 
sens ef à . réquité :.ce , n'en, ^tait pas; assez 
ppi^* I e fanatisme. Plusdeur^ fois il attenta; 
aux jours du sauveiwde 4a France , qu'en-. 
£xL il réussit à assassiner. Depuis ce lourde 
diçwl r 1:4™?! i6io), le parti prolestant, 

alarmé,. à, bon droit par les intrigues,de la 

_ ' > . 

nouvelle cour ^ et par des mesures ofFeasiv;es 
prises xoatre lui, se souleva derechef j prit . 
l^s armesr, et- se mit en devoir de soutenir 
ses .droi!^.; Vinipartialité de l'histoirp. ne. 

\ I ■ • 

Çevt bl^iEier . cette conduite: mais elle^ne, 
peut blâmer non plus, celle de Richelieu ,. 
de ja'avoir pu souffr^;; une laption. armée, 
qui formait un éta,t dgin^aJ^^t^t^ qui y appe- 
lait les étrangers , traye^^ailt: souvent les 
qieilleurs projets 4ft .1 administration ,. et ^ 
menagait^ans cessé r$;s^^tençe du gouyer-; 
nement. Au point où: en, étaient lesu choses, 
il devait la combattre ; on sait comment il 
sV prit, et quel nouvel accroissement Tau-. 
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toritéfrojfale reçut de ses nouvelles victoires. . 
C'est :àJ'asservissement définitif de Toppo- 

^^^'^??:,f^!fgi^H^,^..?<>^^ ^VH^^ XfJfty qu>t; 
dû, I9 despotisme légal. ^és.tro^svççp?^ suin. 
vans;^,q»i ftjfii^i p^r la t^^ilpXe cat^^o^ 
dejft dOTmèfe rév.alutioB. ^ „? 

; iHa*?t!»;l^r6?»v^r»em§At,f.i3iii:9insi gVTj 
^^:P^i^.^?»4^Çf?9« is^opté; absolue , il n^pn^ 

'î?,^fli.'.B^.iE'iJÎ?fiip? <i's/sr^i?rrf de résistances 
et 4e ,çqp,liifa^iption., gu^. jîg, ri^afl jfestait ,ç^ ^^ 

¥.Fft^''ft;%i#P9s»tiQç^,flSi.éffl^naieut,dtt, 

trô<nf:r.:,i;^j^i? l'édit a^.,I^aij.t^,.JHsq!^i^ij;ç; 

»«ff î^fg|?MRÇécédèrent jp^céyxjcation ,,e&,jîft 

ïneitif,^,%s, p^rlaçïens aî5aignÇi^ié,efl,jk§rft^^ 

riode , il est naturel qy^^^ges^ço^jç s&,^ji(^j^ 
«i.9pt»;^.!«4cî?e|tra,ns,,, et .^ÂÇÇ* , été §njgés 
d!ftfl6Ç?.Ç|?W .iespifit .4|e ljT^BlbUçaî^i^q}||.jçft 

Ç^e^ftllie^S-f^m»» éHiïWoés,-.c^ ;raêwe,es^^ 

^^^je.^lîr^er^'^i^èvriaftftgnc^^lft de l'e«ii%i 
qu'Us. .,.ay,aiejit fait, ouelnuefois de leuW 
forces. Çette^causen're&t pas, ia, -.seule de la 
conduite ultérieure des ^rleipens ; m^ais 
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elle y contribua beaucoup. C'est donc aa 

« ■ ■ 

milieu d'eux cjuë se réfugia Tèsprit d*indé- 
pendance qui éMt Veste dans la nation , et 
c'est là qu'elle le 'tetrouva erf T78B, quand' 
des finances épuisées , Une cour amollie , 
les principes de ïà' liberté rëjpublicàîné 
prêches ' par ■ quelques écrivains d'àptës les 

livres des Anglais et antres -prôteistails , ou' 

'' ■ ' . ■ „ . . .- * 

apportés de la Pehsylvaniè par llàrmëé* 
française : quand hiille circoii&ïànteis eiifin' 
lui donnèrent rim]pUlsioh qu'il piit^ctfs, 
cit^'qofi se conimuliiT^à fàpîâèmënf ' imk'mji*^ 
tbîivef'la nation. On n'ignoré pai quelle îa^ 
flttbnce eurent dan^lé soulèvement ' gâaéral 
WVîcfcix resséiitiinens^ du parti huguenot, 
<j^î ëtaiënt loin d'être éteints , et qu^ori s'e- 
t*» plu ti'op wttvènt -à envenimer , àvaiiï le' 
j'èlghe dé Boïïis'lSF'I.' . . : 
^ Eh effet j Richelieu n'avait voulu que 
sotiinetf te lès dissideitè , et non Tes anéaùtir 
la paî* ide là Roéhélle, en i6aû'; leur avait 
laîisë dés privilèges et le ahre é^erdféé aé 
leur'caltef. Biéht&f y àv mépfis'dô'ïà patblé 
royale , on viola tbtttés cfes proniësses. Les 
persécutions sourdesêt ouvertes s'accrurent 
dé jour eri jour, jusqu'à la révôciation for- 
melle de l'édit de Nantes , ^1 vint leur 
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donner un libre cours ^ époque déplorable 
qui réduisît à la mèndîcilé une foule de fa- 
milles, donna lieu à rémigràtion des meil- 
leurs et des plus industrieux citoyens , dont 
on rencontre encore les descendahs dati^ 
tous le&^tclts protestans de TËurope , qu*îh 
ont fait fleurit au détriment de leur injuste 
pfatrië; Ce qui resta en France des malheu- 
Teùi réTdrihés , perdît' toute existence ci- 
vile, fut pbtfrsuivisanis relâche, sans pitié, 
et à régôMëi bSètes^-fauvèss-leùr sang ceulà 
fréquemment sous le ^er des bourreaux et 
sous celui des soldats. Ue pareils traitemens 
navrent prpfoddé(Etentle$ [cœurs, et l'indi- 
gnation s'en, ptopage de phtfi\ eu fils ( i >. Cette 
d^roièçe ^plosion de. L'intolérance papiste 
avaifci^ftfii^fte^. Vinfptvmé .LquIs XF'Ii 
qR^, ^beftH<5ç^p de cathrfii^feiïm^Ngtyait: . j«f 
renî*itifei^»nxaiQ , tra vftilteifcÀo^rt^ir toiite$ 

< ■.'•••. • , ,. - .1 .. -i » . ..-..* ,~ -f ,. . . t . - , ' , t \ f 

' (i) Ne ser^t-ril-p^ permis 4e. compter ici la 
supplice de Calas four unrdesévènem^nsquî|jpav 
Téclàt que lui donna Voltaire , et par les écrits 
ptehi3-de feu quit' pùblitf 1i * î^fTe" dc^àsion , con- 
tribua le plus* à aigrir tous les esprits contra le 
fanatisme des prêtres catholiques et domte l'auto* 
rite qui le soutenait t ■ w 
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ciss plaies, (i:).quan^ s'éleva l^cirage dont il 
' fçt la plusâllustre yictinie^ Depuis que 1^ 
fjQligiov en France s'est relevée tolérance et 
^mle.de. la liberté , les dissidi^ns de cç payp 
K^Xit:febiiû leurs paisibles temples j^fi^jçuis^ 
$^ht du droit de professer la r^ligiqqi:^^ 
l'évangile c;omme }}qï\ leur sçn9}:)]gfp^g'çattje 
s§ge mesure, si.ftUe. est;bien soujBngft^.Ji^ 
nouveau i^ouyernf ment dépaçifif^a ppuir 
jamfais dansla^natîoa A'^Y^^^^ -^^fg^Ji^^^^? 
pjus funeste des sei^ieûcei^idf §éfPWàçi / : > 

■\v' 'i ' . .* .-". »-.-■--.*-. 4 

— Italie.. . , ' 

Nous avons déjà parlé des^ raisons qui 
ï^endaient wne- réforme •religieuse' împ^âtf^ 
caWe eh I*àlié--'Qb'bn y aJQUte lô^ttiéi^^ 
liage du Sàint-Siègô 5 lainière* de: totlte^iaefe 
petites pûissàrice^'italiennesà le^ïriëtiâgeti; 
et surtout la jcrai^itié des armées iirtpëriâle^ï 
qui auraient saccagé , sans résistance et en 
un clin-d'œil, le premier état qui eût osé se 
fiiontreir favorable ^iMÏher. D'ailleurs .l'é- 
légant italien regardait a-jpéu-prèf comme. 

« ',** -.1- 

— j ■ . j ■ ■■■■ .. ■■■Il I 1 1 ' I i 

(i) On se rappelle q.u^ le roi n'eut éucoh égard, 
à l'intolérant Mémoire de rassemblée géaémle du. 
c/erg^ de 1780, contre les réjwrméflt.', - - . ' 
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des barbares ces peuples du Ndi^d , cHez^inl 
s'opérait la réfornifatio'tir Les plus éclaîrés'y - 
applaudissaient en secret; plus d*u)\ prince 
se réjouissait de voir humitrer le pape; mais 
aucun ne risquait dp se montrer ouverte- 
ment. Ceux cfùi prenaiéiîtgoût à là réforme, , 
al taiebit en' Suisse j où en d'autres contréM 
piour 8?y'41viier à leûP'dise^ comme les déuï 
Socin^ natifs deSierihe.;L/^*tlalie, qui avait 
déjà ^r du une si grande partie de son im*^ 
portànce coipmerciale paT la découverte d0 
FAmérique^t du Cap 'de^ônne-Ëspérânlg^e^ 
aoheva , par t^ réfôrmàliclb ] àe perdre celle, 
que lui donnait la capitale de l'église. Lé ^ 
premier de ces évèneméns lui avait enlevé 
le commerce des épiceries et autres denrées 
de rOrient; le second lui enleva , en partie; 
celui des indulgences, des bénéfices , et tarit 
plusieurs des sources de sa richesse. Les arts 
du dessin ; ceux de la lyre , attachés à ce sol 
enchanteur, continuèrent d'y fleurir; mais 
en génébal les peuples y restèrent, pour la 
vraie civilisation et la haute culture de l'en* 
tendement , en'arrièrô dès autres natioii& 
européennes. Les évèneméns qui depuîB 
ont agité l'Italie, et même qui en ont changé 
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la £^e > ne tiennent que peu ou point à Vinr 
fluence de. la réfornvation. 

— Pologne. 

Le voisinage de la Bohême , de TAIle- 
magne, le latin généralement parlé en 
Pologne , y donnèrent un facile accès à la 
réformation. Elle y fit des pas rapideis et 
kardis penddnt la dernière moitié du sei- 
zième siècle. La . police peu rigoureuse 
des petites villes et du plat -pays, où 
chaque magnat , chaque seigneur par- 
ticulier s'attribuait une sorte de souve- 
raineté; fit de cette contrée le lieu de 
refuge des sectaires les plus audacieux^ et 
qui n'étaient pas soufferts même dans les 
pays protestans. Ils sy retiraient en foule 
de la Moravie ,de la Silésie ,de là Bohème^ 
de la Suède , de l'Allemagne ^ de la Suisse 
même. Les deux Socin^ oncle et neveu , 
mais surtout Je dernier, y firent grand 
nombre de prosélytes, et y fondèrent la 
secte qui porte leur nom ; secte fort ré- 
pandue en Pologne, et dont le dogme prin- 
cipal est d'honorer J. G. comme un sage 



envoyé par* Dieu , mais non commç une 
des personnesde la Divinité même. Toutes 
ces .sectes diverses , qui ne trouvèrent en 
Pologne ni assentiment ^ ni opposition de 
la part . du . gouvernement central , n'y 
purent d'ajpord , vu cette, tolérance même, 
prend^'P Jl^ v;e, l'importance et le dévi^ 
loppenient qu'elles prenaient ailleurs ; elles 
y restèrent opinions individuelles chez les 
nobles.,- et n y produisirent aucune ferr 
mentation bienfaisante parmi un peufdç 
composé de serfs ignorans. Tout se borna^ 
dans 1q principe y à quelques disputes de 
théologiens entr'eux, et au nom de dissidens 
qu'on donna en général à tous les non-car 
tholiques. Mais quand Charles XII vint 
conquérir la Pologne ^ et qu'il s'y fut fait 
quelqu^. partisans^ bien que peut-être I9 
plus petit nombre de ceux-ci fussent des dis- 
sidens , cependant comme le roi de Suède 
était luthérien, les soupçons des catholiques 
se tournèrent sur ceux de cette secte, fai 
haine s'alluma , et les dissidens devinrent 
dès-lors un parti politique , obligé de prem* 
dre les armes pour se défendre et pour sour 
tenir ses droits. Dissident et partisan de )t 
Suède devinrent synonymes. Cet évène- 
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ment àcfaeVa de jeter le trouble dâtiâ'tiii 
pays que sa constitution n'exposait dé)à 
que trop- à rânimosité des factions / et 'où 
Yen n'oubliait pas que Gùstàué'Jfâoljphe 

• • - 

avait été le héros de la réforiiie. Quand 
Charles XII , le promoteur dé Vîes nou- 
velles divisions, fut vaincu et affaibli, les 
^catholiques devinrent persécuteurs V et les 
dissidens furent opprimés. La diète dè'iy 17 
commença même à leur enlever leurs droits 
civils. Depuis cetems, Taigreiir des deux 
partis ne put se calmer, même lorsqii'il 
ne fut plus question d'une faction suédoise. 
/Ecraser les dissidens^ devînt tjnè majcime ■ 
du gouvernement et du parti catholique. 
Les jésuites furent surtout employés pour 
ce but , et s'acquittèrent de leur emploi 
avec une méthode et un plan suivi ; 
qui fait honneur à leur sagacité. Ainsi , 
â une époque où les troublés religieux 
avaient cessé pour toute l'Europe, ils com- 
mencèrent dans la malheureuse Pologne. 
Ses voisins étaient depuis longtems dans 
l'habitude de se mêler de ses affaires do- 
mestiques. Il n'échappa point à l'œil péné- 
trant de la grande Catherine , quand elle 
fut parvenue sur Je trône de Russie , quels 

. avantages 
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avantages sa politique pourrait retirer dd 
ces divisions des Polonais entr eux. Dès 1764 
et 1766, elle se déclara la protectrice des 
dissidens.£n 1768 ^ un ministre et des soldats 
russes firent la loi à la diète, et arrêtèrent 
plusieurs de ses principaux membres. Les 
catholiques désespérés se râssemblèrenlT à 
Baar en une confédération. Ils appelèrent 
à leur secours les Turcs et les Français. 11 
ïi^y eut que les premiers qui parurent » 
pour faire une guerre malheureuse contre 
les Russes. La France se contenta d'envoyer 
quelques officiers aux confédérés. Ceux-ci 
continuèrent la guerre civile qu'ils avaient 
commencée y avec beaucoup d'acharne- 
ment. Enfin la Russie , qui avait fait entrer 
dans ses vues la Prusse et l'Autriche , pro- 
céda à un premier partage du territoire 
de la Pologne , qui fut suivi d'un, second , 
et bientôt, comme on sait, d'un troisième « 
lequel raya définitivement cette contrée de 
la liste des états européens. L'expédition 
sanglante qui a^iena.cette dernière catas- 
trophe ^ rappelle les tems où. Je droit de 
la guerre consistait dans l'anéantissement 
et le massacre général. des vaincus: elle 
termine dignement l'histoirie d'uijie société^ 

14 
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où les guerres civiles, les convulsions in- 
testines , le délire des factions politiques et 
religieuses ^ furent les scènes ordinaires 
que chaque génération vit renaître. 

— Russie. 

La part du lion que la Russie à tirée de 
la Pologne, est réyènement politique le 
plus important par lequel l'influence de la 
réformation et des trouilles religieux de 
l'Europe à'est fait sentir à ce pays. Il faut 
bien cependant aussi faire entrer en ligne 
de compte quelques idées d'administration 
Bt de gouvernement que Pierre I prit en 
Hollande et en Angleterre : surtout il ne 
faut pas oublier que son génie fut réveillé ,^ 
que son esprit fut éclairé par un enfant de 
la réforme, par le genevois Le Fort^ qu'on 
peut regarder en efiet comme le véritable 
législateur de la Russie. Au reste , du tems 
de la réformation , cet empire dans le sein 
de l'église grecque, ne prenait aucune part 
aux disâentiôns de l^église d'Occident. Mais 
Pierre I\ après avoir vu ce qui se passait 
chez lés princes protestàns-, opéra à son 
retour une réforme dans TégUse r tisse ^ dont 
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il se déclara le chef suprême, se séparant 
de l'obédience du patriarche de Constan- 
tinople, ainsi que les rois d'Angleterre 
s'étaient séparés de Romç. Peut»être de* 
vrait - on encore avoir égard à l'influence 
que l'éducation protestante et libérale de 
la jeune princesse de Zerhsty à la cour 
de J3runswic, a eue sur le règne à jamais 
mémorable de cette même princesse sous 
le nom de Catherine IL La tolérance des 
çzars attira dans plusieurs coins, dix vaste 
empire de la Russie ^ des colonies dé \sec« 
taires, tant de no$ contrée? méridionales^ 
que de la Pologne, de rAllemagne, de la 
Hollande Les anabaptistes, les frères mora*- 
vesy ont plusieurs établisseme/iis. Là se sont 
aussi propagées des sectes de chrétiens asoé^ 
tiques, qui mènent une espèce de vie con- 
ventuelle sous le nom de Théodosiens ^de 
Philipponsy de /{a^Ao/nî^t/ei'^et qui ont tout 
l'entho^siasipe et la ferveur des anciens ce- 
nobites. Plusieurs Hollandais avaient inème 
établi , dans les premières antiées durèguf 
de Catherine II, y quelques colonies floris-^ 
mantes sur les rives du Wolga. Le bri^nd 
.Pugatschew les a bientôt aprèà ezter- 
misées, ; • . ^ 

1 



( ^'^ ) 
Second point de vue. 

Situation extérieure et respective des états 
de P Europe entr'eux. — Système déqui^ 
libre. 

Avant le cinquième siècle de notre ère, 
la plus grande partie de l'Europe était 
romaine, et par-là soumise à une certaine 
unité d'action. Ce qui n'était pas romain 
cherchait à maintenir son indépendance 
contre l'ennemi commun de toutes les na- 
tions ; et à cela se bornait tout le système 
politique du tems. Lorsque les peuples di- 
vers du Nord et du Nord-Est envahirent 
le Sud et l'Ouest , un chaos qui dura plu- 
sieurs siècles confondit tout dans l'Europe. 
Les hordes errantes des nouveaux conqué- 
rans fondaient des empires d'un jour /dé- 
truits bientôt par de nouvelles hordes, qui 
refoulaient les premières plus loin. Peu à 
peu cependant, ces oscillations irrégulières 
se ralentirent, des dominations se fixèrent > 
et des groupes de peuplades s'établirent sur 
le terrein des anciennes divisions de l'Eu- 
rope. En Germanie^ en Gaule, en Italie^ 
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en Ibérie^ en Angleterre, se formèrent de 
ces espèces de fédérations , dont les limites 
et la constitution variaient souvent , et où 
le droit du plus fort était presque le seul 
droit public. Ce nouvel état n'était qu'un 
degré pour arriver à un autre mieux réglé. 
Les chefs de ces agrégats anarchiques, où 
chaque possesseur de fief tranchait du sou^ 
verain , affermirent à la fin leur autorité 
suzeraine ^ réduisirent un nombre de petits 
princes à la condition de sujets^ et fondèrèitt 
ainsi des puissances stables^ des nionar-^ 
chies , des empires. Mais , durant les faibles 
commenceméns de ce nouvel ordre , la con^ 
fusion et l'anarchie étaient grandefs encore» 
Les rois goths des Ëspagnes se battaient 
contre les rois maures qui étaient venus 
d'Afrique : les rois de France :Se battaient 
contre les rois d'Angleterre- qui avaient 
envahi une partie de leurs provinces ^contre 
les ducs de Bretagne , de Bourgogne , de 
Lorraine^ et autres. L'Italie était la proie 
d'éternelles invasions, de conquêtes suivies 
de revers , d'un flux et reflux d'armées qui 
se succédaient; la Hongrie était livrée aux 
Musulmans et aux Impériaux; l'Allemagne 
voyait sans cesse s'élever des guerres civiles^ 
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sans but comme sans fin , entre ses divers 
princes. Il y avait donc atitant de systèmes 
politiques sur la surface de TËurope , 
qu'il y avait de groupes d'états dans les 
limites (de clique contrée ; et dans chacun 
de ces systèmes i:^nait d\)rdinâire Tim- 
péritie et le... désordre. L'intérêt du mo- 
mj^ntg: J'ii^térêt local décidaient de tout; 
chacttiine pensait. qu'à son danger ^ ou à 
son dessein actuel; les informes alliances 
étaient même peu durables : le regard de 
l'hommai d'état dépassait rarement les 
borne? d'un pays : la Hongrie n'était rien 
pppr l'Angleterre ; la Suède rien pour l'Es- 
pagne;. les corps politiques n'étaient pas 
encore dans ce contact universel , qui fait 
aujourd'hui de l'Europe une confédération 
d'états j laquelle embrasse déjà presque 
tout l'ancien et le nouveau monde. On 
voyait bien auparavant se former des al- 
lia Aces mpmentanée3 ; mais elles étaient la 
plupart sans consistance, sans nul plan fixe 
et durable. Qu'on lise , pour s'en convaincre^ 
l'histoire de la plupart de ces alliances : 
celle , par exemple , de l'absurde et ridi- 
cule ligue de Cambrai , dont notre loyal 
LouU XJI fut la dupe. Cependant il faut 
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en convenir, la multiplicité des négocia^ 
tions, des ligues passagères de cette époque^ 
décèle le besoin qu'on. commençait à re^ 
sentir généralement de se lier, de s'appuyéif 
réciproquement, de s'çtayer de principes; 
Les systèmes partiels : avaient déjà, trouvé 
à -peu -près leurs centres de gravité : le 
système total cherchait le sien. .^ .: 

Il a déjà été dit que les croisades avaietit 
pour Ja première fois accoutumé nos pe«i« 
pies occidentaux à une réunion générale j 
à une sorte dé fraternité européenne.' XiO» 
catholicisme produisitconatamment.ee bon 
.effet. La monarchie pontificale apprit amé 
princes et aux peuples à se regarder tottd 
comme compatriotes, étant tous également 
sujets de Rome. Ce centre d'unité a été^ 
durant des siècles , un vrai bienfait pour le 
genre humain. Mais il empruntait sa force 
de l'opinion, et de la coi^xlesbendance des 
princes. Depuis que d^^abus trop granild 
eurent révolté l'opinioii , que dei princes- 
eurent humilié lés pàpés ,qit'un long schilstne 
eut offert à riricértàiiie chrétienté' le à^eàr 
tacle de plusieurs ponfîfes à-îa-fois qui prier 
tendaient à la mênfie puissance^ et de cqiI'* 
elles qui, à leur tousTsiSC^: prétendaient Sût 
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dessus de tous les pontifes , te centre 
d'unité perdit sa force attractive , et le sys- 
tème général qui s^en détachait insensi- 
blement^ fut menacé de retomber dans 
le chaos. Cependant des masses s'étaient 
formées, assez puissantes pour devenir dans 
tin nouvel ordre des centres d'action. L'Au* 
triche qui prédominait alors, la France, 
TAngleterre , l'Espagne avaient acquis une 
grande consistance intérieure; ces corps 
puissans étaient en présence Tun de Tautî^e, 
et il ne^'agiâsait plus que d^un événement 
décisif , pour les mettre en contact, les 
rendre rivaux ou amis , en un mot, les lier 
étroitement. Cet événement fut la réforma- 
don , et les guerres auxquelles elle donna 
lieu (i). 

(i) a Les intérêts qui jiis({ues-Ià avaient éié 
lialionauk , dit un écrivain d*un grand génie , ces- 
âèQtâe. l'être , à mesure quel4ntérèt religieux lie 
QBsemble les hommes de divers pays , les sujets 
4e divers gouvernemens, qui auparavant étaient 
étrangers l'un à l'autre. Ls^ xlifiérence de langage ^ 
de mœurs, de caractère, avait élevé entre les. 
peuples de l'Europe un mur de séparation que rien 
encore n*avait pu ébranler. Il fut détruit par la 
réftrttMliou di^ l'église. Uà^eatîment plus juiissani 
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L'intérêt nouveau pour les princes et 
pour les peuplei que cette révolution re- 



sur le cœur de l'homme que l'amour même de sa 
patrie , le rendit capable de voir et de sentir hors 
des limites de cette patrie. Le calviniste français 
se trouva plus en rapport avec le calviniste anglais, 
allemand, hollandais, genevois, qu'avec son com- 
patriote catholique. Le 4rîomphe des armées ba- 
taves était bien plus doux pour lui que le triom- 
phe des armées de son souverain , qui combattaient 
pour U papautés Ainsi les hommes qui précédem- 
ment étaient des troupeaux employés par les prin- 
ces dans leurs afiaires personnelles, devinrent peu 
à peu les fuges de leurs propres destinées, et se 
détermitiërent par des vues qui procédaient de 
leurs plus chères affections, — On prodigue avec 
zèle à un- compagnon de sa croyance^ des secours 
qu'on n'eût accordés qu'ayec répugnance à un sim- 
ple voisin. Le Palatin quitte ses foyers pour dé- 
fendiye contre l'ennemi de sa religion , le Français 
qui l'a adoptée. Le Français quitte une patrie où 
sa conscience n'a plus de liberté , oiï il est soumis 
à mille vexations, et va répandre son sang pour 
le salut de la Hollande. On voit sur les rives de 
la Loire et delà Seine des Suisses et dès Allemands 
qui coinbatteiit pour l'ordre de la succession au 
trône de France contre des Suisses et des Allemands. 
Le Danbis quitte seç marais^ le Suédois ses glaces 
pour venijp briser les chaînes qu'on préparait à 
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ligieuse fit éclore dans les esprits^ deviot 
une affaire générale .pour toute la chré-^ 
tienté , affaire qui ne tenait plus aux loca- 
lités d'aucun pays en particulier, et qui les 
surpassait toutes en importance. Des états 
qui auparavant existaient à peine les uns 
pour les autres , commencèrent alors à 
éprouver une sympathie qui en prépara 
Tunion* La France s'allia à la Suède , l'An- 
gleterre à la Hollande , la Bavière à l'Es** 
pagne. Les vues, en s'étendant, étendirent 
la prévoyance , .firent naître les précautions. 
L'intérêt, devenu commun, exigea des 
mesures communes. Les desseins de la mai- 
son d'Autriche s'étaient fait voir à décou* 
vert , et on leur avait résisté, ouvertement. 
Trouver un contre- poids qui pût équivaloir 
à cette puissance ambitieuse , et l'empê- 



l'Allemagne. Tous apprennent, par ces nouveaux 
liens, à étendre leur bîenreillance au delà des 
bornes étroites de leur pays, à se mêler dans la 
grande famille humaine: et cessant d'être attachés 
à la glèbe d'un certain canton de terre, ils devien- 
nent des Européens , des citoyens du monde. » 
Schiller, Histoire de la guerre de trente ans^ 
tom. I. : . 
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chél^de s'élever à son gré , devint l'âfifaire 
la plus impor^tante de l'Europe nouvelle- 
ment coalisée. De là l'idée féconde d'un 
équilibre entre les puissances européennes, 
idée qui fut l'ame des négociations de West- 
phalie , et devint une considération majeure 
dans toutes les affaires publiques de TEu- 
rope^ depuis le traité qui enfut le résultat* 

Alors rAutriche avec les états catholi- 
ques, pesait sur un des bassins de la ba* 
lance ; sur l'autre , toutes les puissances qui 
avaient combattu pour la réformé ^ la France 
même y comprise. L'équilibre européen 
jie fut donc vraiment àam son principe > 
que l'opposition du parti catholique et du 
parti réformé. Bientôt survinre;it de nou- 
velles circonstances > qui lui donnèrent tout 
une autre face : mais^ en général , on peut 
le regarder comme le pa.rtage des corps 
politiques de l'Europe en deux groupes à- 
peu-près égaux en forces , et dans chacun 
desquels tantôt l'une et tantôt l'autre des 
puissances joue le rôle de la figure prin- 
cipale. 

Avant que les états de l'Europe se lias- 
sent en un système total , Tltalie et l'Allé- 
magne formaient depuis longtems des 
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systèmes particuliers eu confédérations , ^u 
dein desquels la politique commune de 
chacun de ces pays cherchait à maintenir 
un certain équilibre, et à contenir un parti 
par l'autre. Il est possible que cet équilibre 
partiel ait été le type d'après lequel se 
forma l'idée de l'équilibre général: mais 
quelfes vues plus vastes et plus précises 
découlèrent de celle-ci! La politique qui^ 
en Italie particulièrement , avait été* jus- 
qu'alors un tissu de petites fourberies , de 
petites perfidies^ d'intrigues, de cruautés 
et de bassesses , devint plus large et plus 
libérale, ses principes furent plus évidens, 
mieux connus ; le plus grand nombre de 
gouvernemens puissans qui prirent part aux 
négociations par leurs ministres, s'éclairè- 
rent mutuellement. Parmi ces gouverne- 
mens , il en était quelques - uns que la 
loyauté et la franchise animait : le petit 
esprit italien fut peu à peu banni des ca- 
binets. Sans doute qu'il entre encore quel- 
que peu de fourberie dans la politique , 
et qu'on se trompe encore çà et là; mais 
se tromper réciproquement n'est plus aussi 
facile, ni même aussi nécessaire. Depuis la 
lutte longue et universelle où toutes les' 
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puissances âe trouvèrent engagées par ]a 
réformation, on vit que la vraie politique 
consistait dans la force réelle; et que celle- 
ci avait sa source dans la prospérité de 
l'état, dans le commerce, dans le bon es- 
prit public > dans le dévouement des ci- 
toyens envers le gouvernement. La force 
et les ressources de chaque état sont con- 
nues de tous les autres. La statistique 
rend de plus en plus cette connaissance 
exacte , et il n'est désormais guère possible 
de s'en imposer mutuellement. Chacun sent 
qu'il es\ nécessaire de'^protéger son allié 
contre des entreprises ennernies; que le 
faible doit être protégé contre le puissant, 
qui le deviendrait trop en s'agrandissant. 
L'égoïsme exclusif a cessé par-là d'être l'es- 
prit dominant dé la politique européenne; 
on observe, on réprime celui qui veut 
s'élever; on relève celui qui est prêt à 
succon^ber : l'élévation démesurée de quel- 
que puissance ne fait que resserrer le lien 
qui unit les autres entr'elles. Les états même 
les moins considérables ont acquis dans ce 
système une importance réelle. Surveil- 
lance et bienveillance au dehors ; au de- 
dans le développement de toutes les forces 
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par une bonne administration. Telle est 
général la nouvelle tendance qu'a pris la 
politique depuis le grand conflit amené par 
la réformation. 

* 

— Première période de Véquilibre de 
V Europe de iSuo à i556, 

Charles - Çuint et François I sont les 
deux acteurs principaux des évènemens de 
cette période. L'accroissement colossal de 
la puissance autrichienne fut la première 
occasion qui fit sentir aux autres états la 
nécessité de s'allier étroitement contre elle. 
Dès-lors le rôle de la France fut décidé , 
et son monarque devint , par la nature des 
choses , le rival le plus redoutable pour 
Charles. Mais effectuer l'alliance des états 
intéressés, et faire agir cette confédération 
avec l'efficace et l'énergie requises , n'était 
pas aisé. La réformation vint en donner les 
moyens; et à son aide, l'opposition euro- 
péenne s'organisa facilement. Henri VIII ^ 
qui aurait pu y occuper un rang honora- 
ble , tergiversa , craignit de paraître subor- 
donné à François /, enfin était trop oc- 
cupé de ses maîtresses et de théologie. En 
revanche , François I fit entrer la puis- 
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àance ottomane dans le nouveau système. 
La France , la Turquie et lès princes pro- 
testansdu Nord , telle fut la première masse 
réunie destinée à faire contre-poidâ à l'Au- 
triche allemande ^ à TEspagne , à la Bour- 
gogne. Ces deux masses opposé,es se grou- 
paient , l'une autour du parti protestant, 
et Tautre autour du parti catholique en 
Allemagne^ On sentait généralement que 
l'équilibre dans l'Empire déciderait de l'é- 
quilibre dans le reste de l'Europe, et que 
si Charles- Quint triomphait des princes 
protestans, sa puissance deviendrait irré- 
sistible. Henri II, qui succéda à François /, 
s'allia étroitement à Maurice de Saxe. Enfin, 
en i556, le redoutaible Charles disparut, 
du théâtre des évènemens, s'enferma dans 
un cloître : ses états d'Allemagne se sépa-* 
rèrent de la monarchie espagnole et de la 
Bourgogne 9 qui furent le lot de son fils 
Philippe. Un changement se fit sentir dans 
le système européen. 

•-r- Seconde période de 1 556 ti 1 6o5. - 

• ■ • ■ ■ ... 

Philippe II d'Espagne et Elisabeth 
d'Ângletei're deviennient les deux person-* 
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nages en évidence ; l'un à la tète du parti 
catholique ^ et Tautre à la tête du parti pro« 
testant. Le paisible Rodolphe II laisse res- 
pirer TAutriche et le reste de rAUenoagne. 
La scène des évèneroens est transportée sur 
un nouveau théâtre. La Grande-Bretagne 
est protestante, et les Pays-Bas se révoltent 
contre Philippe. L'Espagne, d'un côté, 
combattant pour le papisme, TAngleterre et 
les Provinces-Unies ,de l'autre, combattant 
pour la réforme , occupent l'histoire de cette 
période. La nouvelle république , à peine 
née, se plaça au rang des premières puis- 
sances. Le ressort trop tendu de l'oppression 
avait provoqué en elle la réaction du ressort 
de la liberté ; les efforts faits pour la sou- 
mettre , n'eurent d'autre effet que d'amener 
plutôt le développement de toutes ses forces. 
Si la France alors n'eût pas langui sous des 
princes faibles , qui semblaient n'ayoir de 
l'énergie que pour alimenter les factions, s© 
prêter au fanatisme, et poursuivre leurs 
sujets réformés; si elle n'eût été réduite au 
rôle malheureux,. contradictoire, et pénible 
à soutenir, de protectrice au dehors de la 
réforme , et de son ennemie au dedans , nul 
doute qu'elle n'eût pu facilement Mcpnder 

d'une 
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â?une iriain puissante Ja ligue batave^ et 
se rattacher^ pour jamais , au détriment de 
l'Angleterre. Celle-ci fa bien su depuis 
tirer parti de ce dé vouement ■ de la. Hol- 
lande, que la France avait négligée. 11 serait 
superflu de détailler ici tput ce que nous y ^ 
avons perdu pendant deux siècles^ et tout 
ce que nos rivaux y- ont gagné; chacun na 
le sait, que trop. 

Dans la période précédente^ les armées 
dei terre décidaient du sort de la guerre j 
dans celle*ci , la position géographique des 
combattans exige des flottes , et le phéno-^ 
mène de puissances maritimes s'entre-cho- 
quant sur les mers , se montre pour la pre- 
mière fois dans l'Europe moderne. Depuis 
ce t^ms , la supériorité des armées navales 
devint d^une conséquence encore plus dé- 
cisive que celle des armées de terre. Les 
marchands de la Hollande s'emparèrent 
d'une bonne j^artie de la navigation des 
deux moq^les^ et firent voir ce que pouvait 
devenir un état commerçant avec le seul 
secours de ses vaisseaux. L'esprit religieux 
avait donné naissance à la nouvelle repu* 
blique ; mai$ elle donna naissance à l'esprit 
du commercé^ qui peu à peu fit perdre aii, 

i5 
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premier de son influence , et enfin le fit 
évanouir tout-à-fait , pour régner à sa place 
dans la politique. Ainsi tout s'enchaîne dans 
la destinée des états , et se prête un déve- 
ioppement mutuel. 

Dans la lutte qui occupe toute cette pé- 
riode ^ l'opposition des deux partis religieux 
est plus marquée que jamais , puisque Tun 
est tout catholique, et l'autre protestjant 
sans mélange. Or , comme le parti catho-* 
lique combattait pour l'autorité royale 
contre des sujets rebelles , et que le pro- 
testant combattait pour le soutien de ces 
mêmes rebelles , et pour la fondation d'une 
république , il s'établit depuis, comme une 
maxime d'état avérée et fondamentale , que 
le catholicisme était le meilleur appui du 
pouvoir absolu , tandis que le protestan- 
tisme favorisait la rébellion et l'esprit ré- 
publicain. On n'ôterait pas encore de nos 
jours cette maxime de la tête de plusieurs 
hommes d'état. Elle peut avoir son côté 
vrai ; mais nous avons assez fait Voir ci- 
devant en quel sens. ' 

La puissante Elisabeth meurt après 
Philippe; les Proi/inces'^Unies subsistent 
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par elles-mêmes; une nouvelle époque se 
prépare dans l'équilibre européen. 

. — Troisième période j de i6o5 à i648, 

La période précédente n'avait été qu'un 
entr'acte des longs troubles d'Allemagne ; 
entr'acte que reniplirent les scènes de la 
liberté hollandaise et les guerres civiles de . 
France. Après six années de guerre, et trois 
de trouble et d'incertitude, la, ligue de 
Smalcalde avait obtenu de Charles^ Çuint 
fatigué^ affaibli, la paix d'Augsbourg, qui 
date de i555; mais qui ne fut tout-à-fait 
consolidée par l'empereur qu'en i555, peu 
de mois avant qu'il descendît du trône. 
En 1618, la guerre se ralluma avec plus 
de force que jamaiis y et dura trente années 
consécutives entre l'empereur et les princes 
protestans ; jusqu'à ce que le traité de West* 
phalie vint y mettre fin en 1648. 

L'Espagne était rétombée dans l'inertie. 
L'Angleterre était agitée des convulsions 
terribles dont il a été fait mention ci- 
dessus , à l'article particulier de cette puis- 
sance. Henri IV était monté sur le trône 



ié France ; mais les premières années dil 
règne de ce grand prince avaient été con- 
sumées à rétablir ce que tant de secousses 
avaient bouleversé dans l'intérieur du 
royaume. Si la providence eût voulu le 
laisser encore aux peuples dont il était 
Tidole, quels maux son génie n^eût-il'pas 
sans doute épargnés à l'Europe ! La guerre 
de trente ans ^ ou eût été prévenue par lui , 
ou eût été plutôt terminée. Déjà. il avait 
répdu à la France son assiète et son im- 
pitance. Par-là « il Tavait remise à sa place^ 
nat%elle , c'est - à - dire > en présence de 
^Autriche , qu'il avait résolu de contenir. 
11 était redevenu le protecteur du parti 
protestant en Allemagne, et avait résolu de 
maintenir la paix et l'équilibré dans la ré- 
publique européenne. Qui pourrait déter- 
miner jusqu*où la volonté d'un tel héros , 
secondé d'un ministre tel' que Sully ^ eût 
influé sur le sort du monde? On sait le 
projet de paia; , qui dans la tête de l'abbé 
de S. Pierre ne pouvait être qu'un rêve, 
mais qui dans celle d'un puissant monarque 
avait au moins quelques moyens pour se 
réaliser, .//e/iri fut enlevé au monde au; 
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inilieu de sa belle carrière. La France re- 
toinba encore après lui dans un accès de 
faiblesse et d'anarchie, sous un roi mineur. 
£lle s'allia à l'Espagne qui lui avait fait 
tant de mai^x, et devint le jouet de toutes 
les petites intrigues de La cour italienne de 
Marie de Médiçis. Ce ne fut qu'en i6a4> 
que l'habile roain de Bichelieu s'appliqua 
efficacement à son salut. Ainsi elle ne put 
jouer aucun rôle au commencement de cette 
période. ^ 

En i65o , la Suède se montra sur, le 
théâtre de I9 guerre en Allemagne; et bien- 
tôt la France y parut avec elle. Les armées 
des deux ud]Lipns rivalisèrent de courage et 
leurs chefs de talens. Cependant , il ne faut 
pas dissimiiler que le rôle des Suédois , qui 
combattaient franchement po^r la cause 
de leur religion , fut plus soutenu, plus 
constamment héroïque; et la faiblesse in- 
trinsèque de la Suède rendait ces efforts 
d'autant plus admirables. L'Autriche , l'Es* 
pagne , le Pape , la Bavière et quelques pe- 
tits états catholiques d'un côté; la FrancQ^ 
la Suède et les états protestans d'Allemagiie 
à» l'autre » voilà les deux groupes princi* 
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paux de l'équilibre européen vers la fin de 
cette période. Ils restèrent les mêmes aux 
célèbres négociations de la p^ix. L'Autriche 
y vit son sort fixé. La France et la Suède 
devinrent les garans d'un traité qui réglait 
Tordre futur de TEmpire. Toutes deux s'ap- 
proprièrent des lambeaux de l'Allemagne 
qu'elles étaient venues pour défendre : la 
première , les Trois-Ëvêchés et TAlsacé ; la 
seconde, les évêchés de Brème ël de Ver- 
den , une partie de la Poméranie , quelques 
ports et iles de la Baltique. 

La Suède déclina bientôt; la France s'é- 
leva, et de nouvelles variations survinrent 
dans l'équilibre des états de ^Europe. Mais 
il ne nous convient pas de les suivre. Dé* 
sormais l'influence, au moins immédiate, 
de la réformation cesse de s'y manifester. 
L'intérêt religieux n'est plus le principe 
dominant d'activité des cabii^ets. L'ambi- 
tion de Louis XI J^^ la succession d'Es- 
pagne , les colonies , raffermissement de la 
Prusse, l'intervention de la Grande-Bre- 
tagne dans les affaires du continent , d'au- 
tres évènemens encore viennent occuper 
la scène. î^éanmoins le maintien de Téqui- 
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libre continue d'être la loi fondamental^ 
de la poUtique deVEurope; et de nos jours', 
où des évènemens nouveaux avaient trou- 
blé quelques instans cet équilibre, QQiui 
voyons les chefs des peuples s'empresser d^ 
le rétablir, non pas, il. est vrai, i»veQ..les 
mêmes niatériaux^ mais au m^oins sur le3 
mêmes bases que par le passé. Les mdi* 
vidus ch^ng^nt .;dan$ Tordre politique > 
comme dans le reste de la nature:; miais lep 
lois du, grand tout^i^estent constaqiiji^pt,]ijeii 
mêmes. . 
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Recafitv L AT lOK Sommaire dé$ résuh- 
tats dé la 'Réjbrmùttàn , par rapport à 

la Politique, 

■' *.-■". • • ' , -• - 

Ij'J^urope plongée depuis plusieur^s siècles 
dans Une stupeur et une. apathie interrom* 
pues seulement par des'guerres , ou plutêt 
des incursions et dea brigandages sans but 
réel pour l'humanité î reigpit tout?à*coup une 
nouvelle via et une nouvelle activité. Un 
intérêt universel et profond agité les peu- 
ples; leurs forces se développent, leurs es- 
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prits s^ouvrent à de nouvelles idées pàK-^ 
tfqitîés: Les révohitîbris qui avaient précédé; 
n'avaient mis en action que les bras des 
hôinmés : celle-ci en fait trâvâillisi' àiis^i lés 
tètes. Les peuples qiii ,' jusqùés-lâ, li'étaiènt 
comptés que commbdea frotlpeàux: passi* 
Temehtsoumis auxxàpricéâfâe leurs chef»; 

r 

éotfitiïencent à agir par eûxmèmës-, sentent 
leur importance et fe lie^oÀi cju'on a d*eùx'. 
Ceux •qm-^émbrasiéftt la i^fornàë-font-îcàtisè 
eoiiimuiié pour la' liberté 'avec les pKtiees; 
et de là naît un lien plus resserré, une com- 
munauté d'intérjètet d'action entre le sou- 
verain et les sujets. Les uns et les autres 
•fiont à' jasnaià délivrés de Texcessive et Pti^- 
;Tei:ue puisaanôe di|\içte^g^^\auAsi^biex^-que 
dç la lutte pénible pour fçute l'Europe , 
et qui durait depuis si longtems entre les 
papes '^et hi' etii^t^uts^i Kaî^oir à qûpdes 
deux resterait le^ suprême pouvoir. L'ordre 
sôdiaj se régularise -et se perfectionne. La 
'puissance autricbieiiBerest restreinte dans 
de justes bornes ; celle de la France s^élève 
et lui' tient tôtej on' commence à sentir le 
-besoin dés Qlliances durables; les corps po- 
litiques de. l'Eqrope forment un système lié 



d'équilibré, ttn. tout régulièrement o?gar 
niséi^.dùDt aùpaira'^ant ou îi'avait pas mêfpe 
ridée;. Des états 9 lelsr-qta^la Suède»iet la 
Turquie, lesquels }U8que&r^ là existaient à 
peine* potiri les autres'^ prennent un rang ^t 
une jaif>prtaQGe danac^ système^ Quelques- 
uns.^ tekrqtiela Hollande, naissent du s^ifi 
de c0ttfe grankde secousse., et acquièrent. ,:d^ 
leur origine, une grande /{prépondérance^ 
Less ripréMfers. fpnde^entLse posent de la 
mOftarçbie; prui^ienne ,eî ds la république 
^még^inpç II se form§ daiis! la politique 
un esprit : général qui efubrasse toute rEu- 
rqpe^ jL.'a]:;VK^es né'gpciatiowisi sq perfecr 
tienne y devient plus {r^Dç et plp^ certain; 
la. 9^/9i:çb^ des affaire^ .plu^r.claire et plus 
^«ipll^ fiîW.Çet ^t^t çkifiaajtson et de ;çonr 
taçtrl^^iJÇmmotiQps^i^f^gu^rre^ devien- 
nent plus générales , mais aussi sont plutôt 
terminées >. et leurTigueuf, est adoucie par 
u^ ^^rpîtidefr gens. pluçi humain; 

$ji:la^.rançe eut été protestante, elle^ut 

cQfx^%WfX plus fran.chement pour la cause 

du pi:p|çstantisme,^et l|l lutte eut été peut- 

^|reimoins;V>ngpe, Mais de ce qu'elle était 

cathpliqjae^ R TP^^^t^, B?9^T^tre un a van- 



tage équivalent pour rhnmanité ; c'est 
^'on s'habitua pen-à-peu à la tolérance, 
et à la fraternité des <sectes ; snrtout quand 
on* vit un ministre tout-puissant, revêtu de 
la pourpre romaine, le cardinal de Jtiche- 
Ueu > faire cause eommune et contracter 
une étroite alliance avec la Suède protes* 
tante ^ toute la ligue des princes héréti-^ 
ques de la Saxe« 

L'église cesse dans une partie de TEtirope 
de former un état étranger dans Tétatt d'où 
il est facile de présager que ce changement 
sfbicécutera un jour par- tout, et que son 
tihef sera rédïiit à la simple primatîe spiri* 
tnelle. Enfin le clergé catholique réfbl^me 
M' conduite sur l'exemple des protest ^^ 
et il gagne en mœurs 9 en saVoip > en con- 
sidération , ce qu^il perd eâ<|Aissano6 et 
en richesses. 

' Cependant presque tous les gouverne* 
mens de TEurépe augmentent leur puis- 
sance et leur forcb intérieure; les protes- 
tons, parce qu'ils se sont réunis à la masse 
des peuples, et qu'ils se sont attribués 
les biens , prérogatives et juridictions de 
Véglfses les catholiques, parce qu'ils se sont 
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mis BVkv «nredôutable pied degnetre, qti'ilk 
ont abattu: )ea protestans de leUrs proptét 
états > et ainsi subjugué une partie de leus$ 
peuplés ;par l'autre, léfi:. citoyens par les 
soldats. * i :..''.-'% , -. 

Depuis la découverte de l'Amérique et 
du cap de fionue-Espérance; le commerce 
des deux inondbs s'était ooncenlré dans les 
mains de l'Espagne et dxi Portiiéal. Maia 
ces deux pays , comme, presque tous les 
autres;^ avant le seizîèniè [siècle:, n'avaiede 
qu'un ! traîne et .peint de, peupla : toute^ 
l'àctivilié natienale procédait du (jouvàrne- 
ment L'ignorance ides fxpinées • guidait ua 
commerce avide autant que /maUentendo^ 
dont le Ittxe des cours et l'impéritie ab- 
sorbaient les profits. ÇombiéB n'eût pas en* 
core Ixmgtems ' languie le ; véritaiile esfnit 
commercial^. Ja navigation,; l'èxploratiôh 
des mers^ si deux états. activés» par la ré- 
formation ( états où la nation entière dé- 
ployait toutes ^^^ forces , épuisait ses res- 
sources , et secondait l'action du gouverne- 
ment ) ne se fusSent"ïro\ivés conduits , et 
comme forcés à s'emparer du trident ? Sans 
la secousse religieuse opérée par Luther^ 
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iVrdre dés évènemçn^ ne fut pas devenn 
tel ; la Hollande^ pauvre parcelle des états 
«rtrichiens^ fût restée sans marine et sans 
commerce : rAngléterre li'eût point eu 
cette force volcanique , et cette direction 
qui la tourna contre TEspagne. Au lieu de 
cela , le système maritime et commercial 
a pris en Europe , par ces deux puissances, 
lin dé.velopp>ement et un essor proportionné 
k la force interne qui les. animait. Leurs 
flottes, leurs habiles marins,. ont parcouru 
toutes les mers , ont embrasssé le gldbeiIaQS 
•la ligne de leur course; cet exemple à été 
''suivi par la France, l'émule coiistant de 
.tout ce qui est grand et utile. Ainsi la 
fermentation excitée en Europe par dès 
opinions religieuses, y a suscité' un nou- 
vel ordre de /choses plus heureux pour 
l'humanité , et s'est fait ressentir jusques 
dans les deux mondes. 
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s E C O N D E s ]^ C T I O N. 

Sur ie progrès des lumières. 

<c II y a environ deux cents ans qu'aa 
homme de géiiie ayant découvert et ras- 
semblé les preuves incontestables du mou-* 
vement de la terre , fut condamné > comme 
hérétique , à une prison perpétuelle par le 
tribunal de Tinquisition. — Aujourd'hui , uâ 
traité complet de la mécanique céleste est 
librement publié. Son illustre auteur' voit 
les sciences honorées dans sa personne par 
les premières dignités de Tétat. . . . Que de 
pas faits en si peu de tems , et quelle car-, 
rière parcourue depuis Galilée ! >► 

Ainsi s'exprimait nagnères le citoydii 
Biot, en annonçant le troisième tome de 
l'immortel ouvrage du sénateur Laplace^ 
Cette considération naïve ^d'un zélateur 
distingué des Isciences, qui, peut-être eu 
l'écrivant, ne pensait pas à la réformat ion 
de Luther j renferme néanmoins d'une 
manière implicite ce résultat certain , 
savoir : que l'ancien système du catholi- 
cisme romaiii étart diamétralement opposé, 
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au progrès des lumières ; et qu'un événe- 
ment qui a contribué à délivrer l'esprit 
bumain d'un tel adversaire ^ doit être 
compté pour une des plus heureuses épo- 
ques de la culture intellectuelle des peuples 
modernes. Le système opposé dç libéralité, 
d'examen , de critique franche , établi par 
la réformation , est deyenu l'égide sous la- 
quelle les Galilées des siècles postérieurs, 
Içs Kepler^ les Newton , les Leilanitz , 
]6s Heuél y les Laplace enfin , ont pi^ en 
assurance développer leurs hautes concep- 
tions. 
• • • . < . . 

Mais dans cette carrière vraiment im- 
mense, parcourue par l'esprit humain de-^ 
puis trois siècles, comment discerner les 
pas que lui a fait faire la réformation seule ? 
Tant de causes ont concouru à la culture 
intellectuelle de cette période ! La réfor- 
mation, ainsi qu'il a déjà étéx^bservé, n'a 
élé elle-même qu'un premier effet du re- 
tour des lumières. Cependant cet effet doit 
^tre devenu cause à son tour; il a dû in- 
fluer sur les évènemens postérieurs. Mais 
jusqju'où^ et de quelle manière ? La réfor- 
mation a-t-elle accéléré , a-t-elle retardé la 
inarche de l^sprit humain? Lui a - 1 - elle 
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éié favorable ou nuisible ? Des écrivains 
renommés ont également, soutenu Tune et 
l'autre opinion. Fautril adopter sans réserve 
Tune des deux ? Convient-il plutôt de choisir 
un parti mitoyen ? L'auteur du présent 
essai va énoncer franchement son avis sur 
ce point, et chercher à le justifier. 

Fille des lumières renaissantes , la réforr 
mation n'a pu sans doute qu'être favorable 
à leurs progrès. Mais cet enfant de la lu«- 
mière fut conçu dans un siècle encore téné- 
breux , au milieu d'uii monde encore dans 
le chaos , où fermehtaiecft une fdule de 
principes opposés. Livrée à toutes les pas- 
sions qui régnaient alors , défigurée souvent 
dans ses formes extérieures par l'ignorance 
et par la superstition de ceux même qui 
contribuaient à son établissement > la ré- 
forniation^ qui ne tendait originairement 
qu'au bien, a été la source de beaucoup 
de'ïnaux. Le bien qu'elle devait produire 
est un résultat de l'esprit qui fait, son es- 
sence : les maux qu'elle a occasionnés , dé- 
pendent pour la plupart des incidens dont 
elle fut accompagnée , de la résistance 
qu'on lui opposa , des motifs étrangers qu'on 
lui adjoignit. On doit donc ici considérer 
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deux choses, qu'on ne peut cohfondftf 
sans injustice : l'une est l'impulsion 'morale 
donnée primitivement par la réformatîon; 
l'autre est la secousse qui en résulta , quand 
à cette impulsion primitive vinrent s'en 
mêler tant d'autres, qui la modifièrent 
diversement et la dénaturèrent; en uri 
mot, il faut considérer dans la réformation 
l'esprit et l'événement, l'intention et le fait 



§. I. Résultats de l* impulsion morale 
r donnée par la reformations . 

Par ce qui a été dit en plusieurs passages 
de cet écrit , sur la nature de la réforma- 
tion , on peut facilement présumer quelle 
direction a dû avoir son impulsion morale^ 
et sur quels objets elle s'est étendue. L'in- 
tention des réformateurs a été «dans lé 
principe , de s'afFi'anchir du despotisme et 
de l'infaillibilité des papes; de s'en tenir 
uniquement aux livres, saints pour fonde- 
ment de la croyance; et enfin dé renverser 
la scholastique qui était devenue Tame de 
la théologie romaine, et le fermé appui de 
la hiérarchie. 11 suit de là que la réforma- 
tion a dû 9 par son essence^ influer sur la 

liberté 
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liberté de penser, si précieuse à l'hô^nmë, 
et base de sa liberté civile; sur làmahière^ 
d'envisager la religion, d'en établir iei 
preuves, et 4'inter prêter rétrîtiire'T'^la^ 
troisiènie lietiî> sur la! philosophie >; et sur 
toutes les ramifications dé Tarbrè des scien-' 
ces qui dépendent dé' t|uelqu'6n de' c{îS' 
trois points principaux: L'ordre iet* la clarté' 
exigent que nôUs traitions chacun de' ceé^ 
articles à part. ' * - f i q 

• ... ■ ■ ::' .. .. •'' "i'hrîit 

I _ • V « .' > • 

-^ Rèlatiifemént à la liberté de 'perise^. " 

* « 

Je croirais manquer de réspecT à 'raeif 
juges et à la partie éclairée dtt'- public'* 
si je me laissais aller à une longue énùih^^ 
ration des avantages ^rie 1 -esprit **Kuttîaiîi' 
rétire de la faculté illirfiîtéè d'exercer librô-' 
rfiéht seigt forces; *Qtjè seulement Tori' songé" 
à l'attirail immense de censures, de prbhï-' 
bitions ,' d'inquîsitëurà que Téglisé Wmaiïié* 
avait mis en jeu pour tenir tous léi'y^x 
fermèi',' dansi un tèms' où iciha^tié'vérrtë 
nouvelle devenait lirie ïnérésîe , c'ést-à-dite/ 
un crime digne de tou^ife^ 'sUpJpKcesry et 
contre lequel onr Teljuiétait'toiite la rigiieut' 
du bras séctilîen;>èt Pan fféiîlirà durdârigeir 
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qae rhumanité a conru avant le seizième 
siècle. Si par un concours le. plus heureux 
et le plus inattendu de circonstances favo-^ 
rables, la pensée n'eût reçu presque coup 
sur coup de nouveaux renforts et de nou- 
veaux alimens à son activité, que serait 
devenue la faible étincelle de lumière qui 
commençait à briller , avec le système 
d'étoufFement et d^ obscurantisme adopté 
par la cour de Rome ? Si lès Grecs de Cons- 
tantinople n'eussent émigré vers TOuest ; 
si Copernic dans le ciel, Colomb sur la 
terre , n'eussent reculé les limites du savoir ; 
s^ du sein de la laborieuse Allemagne ne 
fussent sortis l'art de l'imprimerie, et la 
réformation de l'église ; si la puissance co« 
loç$ale;qui enchaînait les consciences et qui 
oppressait les esprits, n'eût reçu rapide- 
ment tant d'atteintes sensibles y de combien 
de. siècles peut-être n'eussent pas été re- 
tardées la culture du genre humain, et 
L'amélioration de l'état social ? Demandons- 
le au midi de l'Allemagne , aux peuples des 
Deux-Siciles , de l'Espagne, de l'Irlande? 
•*- Qu'un observateur impartial , après avoir 
reconnu franchement l'état des lumières 
dans ces contrées > s'assure du degré où 
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elleis sont pâi'venues dans là SuisM^ les 
deux Saxes, la Hollande, PAhgleterre • le 
conâtriaste ne pourra lui échapper. Ce n*est 
pas à dire que dans les pays catholiques 
ci-dessus dénommés , il ne se fencontre des 
hommes suf)éf ieurs et à la hauteur de leur 
siècle ; mais ils sont rares , et c'est la mas$e 
des nations qu'il sagit de comparer. Sans 
doute, que dans la liaison étroite où totis 
les peuples de notre petite Europe vivent 
ensemble, il est impossible que les lumières 
dès uns né pénètrent quelque peu chez les 
autres. Le mur de séparation ne peut être 
assez renforcé, assez sévèrement surveillé, 
pour que les individus d'une et d'autre 
part ne se communiquent. Mais certes^ du 
GtÀé catholique , on n'a pas négligé jusqu'ici 
lêsprécautions pour repousiser , comme une 
dangereuse épidémie , les idées libérales 
du protestantisme dans les Hniites dé leur 
territoire. C'est à Kolme que les première^ 
cebsures de livres ont été inventées , et 
l'exemple en fut suivi religieusement parles 
gouverneméns dévoués à Rome. Léon X, 
ce protecteur si vanté des arts, promulga, 
^n iSiS , de sévères règlemens contre la 
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publication çt Timpression de livres tra* 
duits du grec , de l'hébreu , ou. de Tarabe*, 
Presqu'au même instant où, cinq ans après, 
il fulmina contre la réforme cette fameuse 
bulle , qui débutait ainsi : Exurge , Deus, 
judica causant tuant ^ dans laquelle Luther 
et tous ^Qs adhérens étaient foudroyés des. 
plus terribles anathêmes, o^ il était indis- 
tinctement prohibé de lire tous leurs livres, 
de quelque matière qu'ils pussent traiter; au 
même instant, dis -je, ce pontife ne rougit 
pas de publier , au nom de Jésus- Christ^ 
une bulle en faveur des poésies profanes 
de VArioste , nîenaçant de Texcommuni- 
catiofi : ceux qui les blâmeraient ou en 
empêcheraient le débit Qu'attendre d'un 
tel esprit, d'un tel abus des choses qu'on 
yeut faire respecter comme, saintes , rece- 
voir comme des oracles du ciel même ? La 
France, le plus éclairé de tous les pays 
catholiques 9 plus éclairé que plusieurs 
pays protestans , et où le papisme n'a jaT 
mais régné indéfiniment , malgré ses efîbrt$ 
pour s*y ancrer et pour y introduire l'inqui- 
sition; la France, où même régnait une^ 
demi-réforme sous le titre des libertés galli* 
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canes , n'a pôs été tout- à-fait à Yabvi de 
ce système d^étouffement (i). En Espagne, 
en Italie y en Autriche y les prohibitions et 
lès censures allèrent bien, plus loin, et y 
imposent encore aujourd'hui de grandes 
entraves à la liberté d'écrire et de penser. 
Plusieurs gouvernemens de rAllemagtie 
méridionale renouvellent de tems à autre 



(i) Ce serait une histoire très- intéressante , ai 
elle était philosophiquement écrite y que celle d^ 
tous les livres juridiquement condamnés. On eo 
verrait beaucoup de flétris , pour avoir osé dire ce 
que tout honnête homme doit se faire gloire de 
penser» Citons un trait entre mille. Vers la fin du 
dix-septième siècle:, le missionnaire Lecomte publia 
ses Nou^^eaux Mémoires sur l'état présent de la 
Chine ^ dans lesquels il eut l'ingénuité de dire: 
a Que les Chinois adoraient le vrai Dieu depuis 
deux mille ans ; que le premier d'entre les peuples 
ils avaient sacrifié à leur Créateur , et enseigné une 
morale pure. » — On ne peut se figurer , de nos 
jours ) quelle rumeur excita alors ce simple exposé 
d'un historien* L'abbé Boileau^ frère du célèbre 
satyrique, tonna en Sorbonne, et dénonça le boa 
missionnaire comme blasphémateur^ La Sorbonne , 
en 1700 , condamna le. livre , que le Parlement eut 
encore la faiblesse àe faire lacérer et brûler par la 
main da bourreau. 



> 
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ces saltitaires règlemens contre la lecture 
des livres écrits par les hérétiques , ou par 
les esprits forts. Les bibliothèques publi- 
ques tiennent sous clé les œuvres de Rous- 
seau y de Voltaire^ d'Hehétius^ de Dide^ 
rot^eXc.j et il est e:cpressément ordonné 
«.de ne \e% communiquer qu'à ceux qui 
s'engagent à les réfuter ; » ce sont les ter^ 
mes d'un édit assez récent. Un professeur 
d'une université bavaroise fut destitué de 
son emploi , quelques années avant la révo* 
lution de France ^ pour avoir demandé 
qu*on plaçât dans la bibliothèque com- 
mune un exemplaire du Dictionnaire cri-' 
tique de Bayle. Ces faits, et une infinité 
d'autres qui se renouvellent journellement, 
caractérisent l'esprit du catholicisme rela- 
tivement à la propagation des lumières, et 
à la libéralité de l'instruction. La maxime 
des siècles du moyen âge y vit encore , et 
s'y maintient autant qu'il est possible de 
la maintenir dans notre siècle : « de rete- 
nir les esprits sur certains objets dans une 
entière stupidité; d*y laisser tant qu'on 
peut de cases vides , afin de les pouvoir 
remplir ensuite à volonté, et que les supers* 
titions y trouvent commodément place, a 



s. 



'* 
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Est -il arrivé qu'aucun pape ait rétracté 
la buUe In Cœna Domini , par laquelle 
sont excommuniés tous ceux qui lisent des 
livres composés par des hérétiques? JFra- 
Paoloy faisant mention du premier Index 
de livres défendus qui se publia à Rome , 
en iSBg, dit entre autres choses: « Que 
sous prétexte de la religion , le pape y con- 
damnait à ^excommunication les auteurs 
d'écrits où seulement l'autorité des princes 
et des magistrats est soutenue contre l'usur- 
pation des ecclésiastiques^... Outre cela , les 
inquisiteurs romains défendirent en masse 
tous les livi*es imprimés par soixante-deux 
imprimeurs qu'ils dénommèrent , sans ac- 
ception de leur contenu; ajoutant encore 
une défense générale de lire aucun livre 
sortant des presses d'un imprimeur qui^ 
une seule fois dans sa vie y aurait imprimé 
quelqu'écrit venu de la main d'un béré* 
tique. De sorte , continue Fhistorien , qu'il 
ne restait plus rien à lire. . . • L'on ne trouva 
jamais un plus beau secret pour hébèter 
et abâtardir les hommes par la religion, u 
( Histoire du Concile de Trente , liv, Vï. ) 
La réformation brisa toutes ces chaînes 
imposées à l'esprit humain ^ renversa toute! 
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lesbarrières qui s'opposaient à la libre coin- 
xnunicâtion des pensées* U ne resta de pro- 
hibé dai)s. son sein que les productions dont 
la morale publique ou la pudeur auraient 
à. rougir. — Avoir rappelé le souvenir de 
ces chaînes et de ce$ barrières , avoir con- 
sidéré la longue b^ybarie qu'elles auraient 
encore maintenue sur la terre^ n'est-ce pas 
âyoir exposé suffisamment. combien la ré- 
jfpçnjation a contribué aux progrès et à 
l'upi^ersalité des lumières? Dès que par 
elle en effet la carrière eût été ouverte ^ 
on osa. discuter publiquement les intérêts 
les plus précieux de l'humanité , et parler 
humainement de toutes les choses hu- 
maines. 

L'église romaine disait ; <c Soumets-toi 
à V autorité sans examen. » L'église pro- 
testante dit : (( Examines , et ne te sou- 
mets qrûà ta conviction. » — L'une ordon- 
nait de croire aveuglément; l'autre ensei- 
gne avec l'apôtre (i) « de rejeter le raau- 

(i) ce Spiritum nolite ea^tinguere.», Omnia autem 
probate ; quod bonum est tenete. — Gardez de vou- 
loir éteindre l'esprit. •• in^îs examinez tout, et 
conservez ce qui est bon, » S. Paul , Thess'» V , 
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vais, et « â'adopjter seulement ce qui est 
bon. » : . . 

^ Le protestantisnh^^ a dit un écrivain 
estimable, est la forcé répulsive dont est 
douée la raison d'écarter d'elle et de re- 
pousser, tout ce qui i^eut occuper sa place [\).)^ 
Je m'abstiendrai d'en dire. 4^vantage^ et 
de tomber dans de vaines déclamations sur 
cet objet Jl.sufiGit de réfléchir un seul insi 
tant à:;ropt)osition immense de ces deux 
principes , adoptés respectivement des deux 
parts pour.base de la culture Morale : d'an 
côté, cro^V ide Vautre ^ examines ! Asauré- 
ment tout doit prendre départ et d'autre, 
sous l'autorité suprême de ces deux prin- 
cipes, contraires , un laspect bien diflPérent. 
Le principe d'examen provoque la lumière 
dont il est ami. comme celui de soumis- 
sion aveugle est le fauteur des. ténèbres. Et 
comment calculer jusqu'où. pe.Vt s'étendre 
l'influence infinie d'un principe fondamen-- 
talque l'on admet poi^r base de l'instruc- 
tion religieuse , et p^r çoiiséquent aussi de 

■ . ■ * 

(i) M. le pasteur GrèilingfAans un très -boa 
ouvrage allemand, intitulé Hieropolis ^ sur/lea 
rapports, réciproques de rjSglise et de l'État. ^ 
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Finstruction morale dNi ne nation? L'homme 
qui est libre dans le sanctuaire le plus in* 
time de son ame , regarde franchement et 
hardiment autour de soi ; il devient entre- 
prenant^ actif, propre à tout ce qui est 
grand et utile. Celui qui est esclave dans 
sa conscience, esclave au centre dé son 
être 9 Test sangle savoir, dans toute sa con« 
duite ; dégradé qu*il est par la stupéfaction 
et Tapathie qui énervent ses facultés. 

— - Relativement à V étude de la religion ; 
langues anciennes^ exégèse , archœo^ 
hgie , histoire. 

Conformément aux termes de la question 
proposée par l'Institut national, on ne peut 
considérer ici Tétude de la religion qu'en 
tant que le mode de cette étude a été d'une 
Influence immédiate sur la littérature et 
les sciences. On ne s'occupera donc nulle- 
ment du dogme des diverses églises réfor- 
mées , non plus que de leur mode d'ins- 
truction religieuse, qui se rapporte à la 
science appelée catéchétique , ni de la 
science des orateurs sacrés ^ appelée homi-^ 
létique^ etc.. ce qui d'ailleurs et en 
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d'autres circonstances , fournirait peut-être 
la matière d'un travail fort étendu et fort 
intéressant 

Dtt.tems que l'église romaine dominait 
seule, dans l'Occident , l'absence de toute 
contradiction entraînait celle de tout exa- 
men^ et de toute étude des antiquités reli-^ 
gieuses. L'église opposait même , comme on 
l'a vu précédemment, une résistance active 
à toutes recherches sur cette matière. Elle 
prohibait de tout son pouvoir l'enseigne- 
ment des langues orientales, et. la lecture 
des livres de l'ancien et du nouveau Testa- 
ment. Son système reposait sur des passages 
et des termes de ces livres , qu'elle interpré- 
tait suivant ses vues; et sur des traditions ^ 
des passages d^s S. Pères , des décisions de 
conciles^ des bulles pontificales^ des décré- 
tâtes ; des chartes, et autres monumens his* 
toriques , vrais ou supposés. Pour attaquer 
ce système, efficacement et dana toutes ses 
parties, aussi bien que pour établir le leur 
sur desfondemens solides, les théologiens 
protestans. furent contraints de s'enfoncer 
dans toutes les profçndeups de la critique^ 
tant par rapport aux idiomes dans lesquels 
étaient écries J^^ originanx.des livres saints. 
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que par rapport aux diverses branches de 
rhistoire sacrée et de Thistoire ecclésiasti- 
que. Il leur iqiportait par-dessus tout de 
démontrer avec précision , que tel passage 
était ou tronqué , ou mal interprété ; que 
telle expression avait , dans le siècle où 
elle avait été écrite, un sens tout différent 
de celui qu'on lui attribuait actuellement^ 
et ilinsi du teste. Dès-lors l'étude de l'orien- 
talisme , des antiquités sacrées ( qui sont 
intimement liées avec les antiquités pro- 
fanes de l'Orient) > et enfin c^lIe des langues 
qui en sont la clé nécessaire, devenait in- 
dispensable pour eux. Il fallait pénétrer et 
par^venir à une connaissance exacte des 
lieux , des mœurs , des évènômens , des 
idées, de toute la culture intellectuelle, 
de l'état politique et privé des diverses na- 
tions pendant les siècles où tel prophète , 
où tel évangéliste avait écrit. Nous avons 
déjà vu que les principaux chefs de la ré- 
formation étaient précisément fort dévoués 
à ce genre d'études , lequel exige l'assi- 
duité et le flegme du Nord. Qu'est-il besoin 
de rappelet ici à mes juges les services im- 
menses rendais |>ar liés réformés des diverses 
communionês, 'dépuis Luther > Mélanchton , 
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Çamerarius, Zwingle j Calvin ^ les Bux^ 
torfj et€..,^^ jusqu'à Michaelisy Eichhorn, 
Schulifensj Loivth ^ Kennicotf et autres, 
à la littérature et aux antiquités orien- 
tales ? L'étude du grec , si importante à 
cause du nouveau Testament, des Pères, 
et de la version des Septante )- fut suivie 
avec une ardeur au moins^ égale. La con-^ « 
naissance des chef- d^œuvres antiques écrits 
en cette dernière langue , vint lui donner 
un attrait nouveau. Nommerai*|e ici totts 
les célèbres hellénistes queTËurope prêtes* 
tanteaa ftfoduits? Ëtalerai-fela Este de leurs' 
travaux?: Il faudrait pour cela t<n ouvrage 
de pure nomenclature , pluy volunrinettx- 
que toute cette dissertation; Qui a mis le 
pied sur lé sol classique ,' et ne connaît pas^ 
Ernesti y Heyné j Heeren ^ . Schût& , TVolf^ 
Hemsterhuys , - Bentley ;^ Vosè ^ Spcm-^ 
hêifm (i;)?;^ui ne sait pas que* da^s les* 
pays protestanSj la conorïâissancé jdu greîi? 

v ' " ' : i. ' J.-l ' . ' ■ ■■ . ' ? ! << ■' [. ' 1' " Il ' I l II ." fij i ■ ■■ . 

(i) Le plus grand nombre des érudît^ de France, j^, 
aux seizième et dix-septième siècles, pnt été det 
réformés, Robert et Henri Etienne , JJoj. ScaligdTf 
Casaubon , Saumaise , Bpchart > * Tanegid Lefeb vr^r 
J.Morinyi, qui abjura ensuite, et QpJtra.^Voratoicej y, 
i?aj/e,etc. e.lc^ ■ ..^^ . ;,.,,....„. , .,. . -„• 
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tut peut*ètre plus commune que celle du 
latin dans la plupart des pays catholiques ? 
En Angleterre, en Hollande, en Allema- 
gne , tout Ucmime qui a reçu quelqu'édu- 
cation , sait ausi»i bien la langue d'Homère 
que celle de f^irgile. Quant aux ecclésias- 
tiques^ cettj» connaissance leur est indi^-» 
^pensable , et il n'e^t pas rare de les trou<^ 
Yç^T: versés dans la culture des. langues et 
^es antiquités orientales. L'impulsion fut 
ainsi donnée, par. la nécessité où se* trou* 
Tèrent d'abord les protestans d'agir offen-> 
sivenient conti'e l'église romaine. Ils étaient 
les agresseurs, et il y allait pour eux de 
l'existence à combattre victorieusement les 
théologiens catholiques. Ainsi l'attention 
et les efforts se tournèrent véra la critique 
historique et la philologie. L'éducation pu- 
blique fut organisée en conséquence; et 
cette étude devint d'autant plus estimée 
et plus généralement en vogue , que les 
progrès des savans nationaux étaient plus 
éclatans (i). 



^ (i) La grande attention qu'on apporte dans les 
pays protestans à l'étude des langues anciennes, 
e9t sans doute une des raisons de la facilité avec 
lac[uell« on y apprend auwi les langues moderne» 
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Cependant l'étude des langues et des 
antiquités sacrées et ecclésiastiques ne pût 
être le partage des seuls protestans« Il fallut 
bien que les catholiques se missent en me- 
sure pour se défendre , et prouver contre 
leurssavans adversaires 9 que les passages^ 
les expressions, accusés par eux d'être faus- 
sement interprétés , Tétaient au contraire 
avec justesse et vérité. D'ailleurs l'impul- 
sion une fois donnée dans la république des 
lettres européennes ^ aucun ne pouvait res- 
ter en arrière , et se résoudre à la honte 
de paraître inoiiis instruit que le parti a4- 
verse (i),. Grand nombre de catholiques se 
distinguèrent aussi bien que les protestans 



■**•■ 



et virantes. En général , un protestant de la classe 
cultivée entend d'ordinaire deux ou trois languef 
europé^nesy outre la sienne. 

.(i).^Les juifs même furent réveiHés par cett9 
activité générale , et donnèrent dans le tems quel- 
ques grammaires et lexiques pour Thébreu» Ils 
sont restés en général plus ^avans et plus éclairés 
dans les pays protestans qu^ailleurs. Cest en Hol- 
lande qu'a vécu Spînosa , comme Moïse Mendel» 
sohn à Berlin^ où l'on compte encore parmi les 
juifs, plusieurs savans et philosophes du premier 
ordre. 
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« ■ 

dans la critique et la philologie: Mais pôiir- 
tant il faut avouer qiie cette élude ne fut 
jamais aussi encouragée et aussi universelle 
parmi les nations attachées à Rome j qùè 
parmi celles qui 's'en séparèrent'(i). lci,on 
se livrait à ces sciences avec râtdeur âvL 
Besoin et de l'enthousiasme , on lès réVétâit 
comme les protectrices de la èh'ôsë publi- 
que , com'me les sources de llndépendande 
religieuse et potitiqile;'là, on né tes ma- 
niait que comme des armes dangereuses , 
dont on avait reçu les premières atteintes ; 
on ne les cultivait que fbi^cénient ^' et par 
le besoin de se défendre à avantagé égall 
Cest de la sorte que le protestantisme ^ 
par sa méthode* nouvelle d'étudier la reli- 
gioi) , d'en envis^ge;ir et d'en établir; les 
preuves, fit naître dains l'Europe, et parti-i 
cuUèrement dansson propre sein , une cul- 
ture plus approfondie de l'antiquité sacrée, 

• 

-p . ^ ' . ^ ' ... 

(i) On sent bien qu'îïnepeut être ici (question Âes 
ouvrages livrés par la Propagande ou les Missions 
Étrangères, non plus que des travaux de quelques 
autres catholiques, qui n^ont eu pour objet que les 
langues et l'état de l'orient moderne , ou de l'Inde , 
ou de la Chine , etc. Cest de l'orientalisme biblique 
qu'il s'agit ici en particulier. 

ecclésiastique 
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€t;clésiâstiqae et profanei De nos jours en- 
core nous en voyons assez de- préaves dans 
l-étiidition des savans du Nord, quî^ plàs 
éloignés que les autres Européens des con^ 
tirées où â fleuri là belle Antiquitév semblent 
tiëanmoins' s'en ' essorer iâ ^ûzerëtneté 'att- 
irant leurs savantes excursions. Les Itaiietl^ 
làëf tihèïit sur H(^culahtiiâ , et en déterrent 
lès merveilles; -ils multiplient lés mùsééi 
et. les collections ;*c*est pour* ff^iHhèlfnimi% 
qu'ils amassent' ces matériaux : à leur aide 
il retrouve le fit de Vàtt ; il eii écrit les 
annales; il en devient le législateur. 

De cette étude a^rofôndie que les théo*- 
logiens protestons firent de Varcbœcdogi^i 
orientale et grecquis appliquée à' rinter- 
prétation des livres sacrés , il résulta parmi 
éaX pour la science appelée eocégèse , , où 
critique du texte de récriture , et qui forme 
une partie importante de leurs études^ une 
perfection et une richesse , qu'elle était loia 
d'avoir auparavant. L'e^gèse a plusieurs 
branches. Celle qui s'attache particutièfre^ 
ment aux langues e^t aUâc antiquités, à la 
connaissance dés tems, des lieux j des '^ur 
leurs y se ^omme herméneutique. Les An^ 
glais partioulièrQmêât*^ les Suisses ^ les Hai** 

»7 
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landais i 1m AUemgnâ^ aiit ^poussé très-loin 
:cettf3 SG^eace.^ C'est là quW voit les divers. 
|ragme0# y livres » poëmes ou tr9;itési . qqi 
4?omp9Sieiiit la Bible ( emgn^^juUls «oçt pç»- 
âîdérés. coinmeoayrage9écnts4ansua cer- 
tain siècle, qt au. i^liwr4^iiQe cert^f^ 
nation ) interprétée» ^commeatés et reiidi^ 
^ Hjavr-stn^ vériîaUe. Là le Peutateuque se 
liQuvei expliqué avec Je.mêmQ sojtQ et la 
même ^trofbadew :qi»e. , 4%as rarcfb^plogie^ 
; f^rofane ; 1^ . ^nt les . poëmes d'Héfiode ou 
d^JSomère. Les scholieç écrites sur.le livre 
de Job^ sur ceux d^Isaïe et de Jjér^mie^i sur 
Ips , pseaumes , sur le cantique des' cauti- 
ffiie$> ^tc.| jettent un >our tout nouveau 
sur ces précieux restes de .l!Orient antique , 
Nir leurs auteurs ^ sur i'esprit du. siècle dans 
lequel ils ont été écrits. Xesmj^tbes. de la 
nation et de$ peuples : voisins yi ^ont déve.- 
loppéset éclaîrcis^ Les» travaux derhermé- 
neiltique star les livret du nouveau: Testa-, 
nent ne sont pas moin^ .importans.. L^ 
éyatt^iles, les actes et épUresdes apôtres :, 
l'apocalypse elle -.même j^ soumis à la criti- 
que comme morceaux d'histoire , donnent 
lieu à des recherches et à des dissertations 
qu'on ne ^petit lirasons^ le ipXuè haut intérêt. 



( ^9 ) 
En suivant ainsi les historiensi) et les .chatte 
très sacrés au travers de Tantiqnité égypr* 
tienne, arabe;, syriaque , 6halda'û|ue) sa* 
maritaloe^ perse, grecque, romaine ;. eu 
analysant leur langage ^ leurs mœur^^ lent 
esprit, la culture et les idées de :leurs con* 
temporainSy.on se trouve avoir élaboré une 
vaste région dans le champ.de l'antiquilé^ 
et avoir porté la lumière dans une partie 
aussi essentielle poumons deâ auckives du 
genre humain (i ). 

Toutes les universités protestantes -ont 






(i) Voyez sur cet objet un iPûcourf prononcé à 
l'ouverture de l'Académie protestante de Stras* 
bourg, le i5 brumaire an XII, par ]^. Hctffher^ 
professeur en théologie , et qui a pour titre: Des 
secours que F étude des langues , de l'histoire , de 
la philosophie et de la littérature , offre à la théo* 
logie. (A Paris, chez Amand Kming^ quai deéi 
Augustins, n^. 3i: «r- i franc*) Cette excelienle 
pièce a été trpp peu lue , les journaux e^ ontlrog 
peu fait mention : enfin on en peut dire. ce ifu^ 
Condorcet disait aussi d'un fort bon Discours qui 
parut de son tems sur les réformés, ce II aurait fàiC 
beaucoup de bruit si Ton s'occupait sérieusement 
à Paris d'autre chose que de plaisirs, -d'intrigue 
eu di'argent, a> < Ton^ X de tes Qtiwmffp. 2894) 



\ 
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des chaires où l'exégèse » rherméneutiqne 
et autres sciences qui en défiendent, sont 
enseignées la plupart avec distinction. Tel 
cours, qui a pour objet l'interprétation des 
Proverbes , ou de Tépître aux Calâtes , se 
trouve être fréquemment un tableau ac- 
compli de l'histoire politique , littéraire et 
religieuse de l'époque où ces écrits ont été 
composés ; tableau dans lequel on est sou- 
vent contraint d'admirer l'érudition , la 
critique et la philosophie qui ont concouru 
à sa composition. Les états, ainsi que les 
particuliers protestans, ne négligent rien 
pour porter au plus haut degré de perfec- 
tion possible cette science de l'interpréta- 
tion des livres saints. Les bibliothèques des 
anciens monastères de l'OrienÇ et de TOcci- 
dent furent longtems visitées sans relâche, 
par d'infatigables philologues anglais, alle- 
mands, danois. Les manuscrits, les morlu- 
mens de toute espèce y furent recherchés, 
déchiffrés, comparés: des passages obscurs 
^claircis; la lumière jaillit du sein de dès 
vieux dépôts poudreux : c'est pour l'œil 
connaisseur et exercé du protestant, que 
l'indolent cénobite avait conservé ces tré- 
aors* Combiea les adversaires de Rome 



( a6i ) 

n ont-il^ pas fait de riches et inappréciables 
trouvailles dans ces dépôts de la science j 
que les moines catholiques ont sans douto 
l'honneur d'avoir tenu renfermés pendant 
des siècles , mais dont la plus grande partie 
ne savait faire aucun usage^ et que les 
plus savans d*entr'eux ne défiguraient que. 
trop souvent dans leurs écrits. Il ne peut 
convenir au plan de ce faible essai, d'eiltrer 
dans les détails infinis qu'exigerait cette 
matière pour la traiter à fond , et pour, 
étaler toutes les pièces justificatives qui y 
seraient nécessaires. Depuis le zélé Pocpckef 
combien d'autres n'ont pas été, pour le 
même but , envoyés par des princes pro- 
testans, par de simples sociétés même, 
pour parcourir tout le Levant, l'Asie, la 
Palestine, laThéJ^aïde, l'Ethiopie? Je ne 
citerai que l'expéd^on dont faisait partie 
le danois Niebuhr^ assez connu par son^ 
voyage d'Arabie et d'Egypte , et qui n'avait 
pas été préparée pour une antre fin. Tous 
ceux qui connaissent la relation de Nie^ 
£i/^r, connaissent aussi l'intéressante série 

i • 

de questions que . le célèbre MichaëlU de 
Cœttingue lui dressa avant son départ , et 



qu'un' homme tel que lui pouvait seul con-^ 
cëvoir,: . 

. Je Jie"puîs m'empêcher , avant que àù 
fenniner rarticle qui concerne cette belle 
et profonde science de l'exégèse chez les^ 
protestans y de remarquer en passant, corn- 
bi^n tout le systêine désuétudes de la théo- 
logie protestante difiPere de celles de la 
théologie, catholique. Ce sont deux mondes* 
mitipodes l'ûn^ de l'aiitre , qui n'ont de com- 
mun que le nom. Mais cela suffît malheu- 
reusement pour tromper tous les gens qui 
ne jogeiit que siirle nom ( i ). La théologie 
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,(i),Jj^ lisaiiBy il y quelques , anpées, dans un 
journal fy^nqais-, intitulé le Propagateur^ une aigre 
réprimeiB^O. aux gens, mal avisés qui louaient la 
littérattire aHeiii'ande'. A Pàrticle de la théologie 
eritt'aiitres ; le journaliste faisait ironiquement 
ol^rrer qu*é la dernière foire de Leipzîc, il avait 
paru cent et tant d'ouvrages ^r cette matière. 
a. Grâces au ciel, ajoutait-il y an ne voit plus chei^ 
nous de pareilles sottises I » Ceux qui savent de 
quoi il est question dans la théologie protestante, 
ceux «nème qui connaissent un peu l'histoire litté* 
V raîre des deux derniers siècles eu France, sous 
Nicole ,• Jirnauld , Bossuet , Téhélon , Fleury , etc. 
peuvent apprécier de pareilles sottises de la part 
d^ùn journaliste» 
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catliôliqne repose sur Tatitovité inflexible 
dés déciaion^de Tégliâe ; et dês-lors intèVâi^ 
à eèluiqai Tétadie tout usage libre desH' 
raisou. I^te a conservé le fargon et l'appareil 
baïblif^dela Sôhèlastiqueron senftenettrf 
l'c&uvi^dé téAèbresdes moiàès du^xiènitf 
«lèele; 'eafiii -ce -qni' peut àrtdver'dè plûflf 
bémeUr 'à celui qui a eu le; mallheàr dis^ 
l'apprendre ; c'estlde l^éublier au plutôt. Ld 
théologie proteàtâfiitëvaù contraire ^ repà^af 
sur unsystëflEie' d-ëa^méh'^ sur Tusage illl^ 
«iitë4lë$a toiioH; L^èxégèsela plus libérale 
lu£ouvre rin tell igence de Tantiquité sacrée;;^ 
la critique, celle de Thistoire'^de l'église; le 
fà^mé âimplifiè^'tpttiré; liVstMpotti^ die 
cltté le 'fcorps' , là: 'îotï^è i'oàîtîVe ' riëcessàïtà' 
a la religton; elle, s appuie de la Dhiloso* 

à'la>4tTÎmté. QiûeenqiK anrjsitf àxgnir'ti» 
sfhswttire on i(liBti>iirë, éfl litfétktiii^ eîtf^ 
aîqùé, éîi philosopfeieV hé poiirraiÉ rîeh faire" 
de mieutc' gu un cours de théologie pro* 
te3t;^j^e^ Ce «ont de^ eccl^is|stû(|Q^^lç.yéji 
da la :«orte qqi| sortant dék ti]iîTei?$ité$ ,» 
vont Qocupér ies places <de : pasteurs , dm 
mini;stres dans de petites viHes , i&u inilietf 
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défi campagnes. Il arrive souvent qu'ils y 
fonc^e^t des écoles çxce^entes , Qt répandent 
^utpifrçllç.ux les lyo^ii^res^^nt leurs.m^itres 
]|ies!-9f)^, :et)riçhis. h»a classe de nos curés , de 
Ii06)\fjç^e$ de village atof!Îour$ été, en gér 
néjpal^r^fo^t re^pi&çtablGi ^i fort; exemplair^.: 
cepend^njt.;^ , il fapt en* .^nyen^r y -et tous. 
C(9p3^qi(i;ont pu l-obseryer i'âvoueroqt sans 
peine^ cette çlasse^jE^^st. pas* n^oins exem- 
pUdre^hez les prx>testansy et elley estiiçaur 
QOijip plus et beaycoiip'm/^^j? instri)it^(i). 
* llixautre avantage qjie le nouveau mode 

.■■■'■•»;••.' *Jj( • ■ » I -' I ■ »■ ■ s ..I ■'»■*■. I ^ >• .. . . 
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•i^.i ^^^^P^^^^ Pf ï^; P^f^^^^^^ • on: exige de*. 

pa^ne^, un cojurs, d'agriculture et d'écoDomie rurale^ 
aussi nien-que quelque eonnaissance de la mçdecine 
et de'là^ pliannacie. '£^7étiâéi%clésiastt({be8 'sli•»' 
Ua;tfièàtâ{ GtaëVe ^filiifoiËabl fltot Ietî^<:bÙ^s â^hii^ 
mfoiûés'y dé langues 9MCfenmf^ptc. savant «j^iie d« 
coff^egcfiT leurs ^tv^dps.j^lfgi^uçpj et-.îipiîèiçjes 
quatre jotna^es qu^ duraient qçl]es^ ,: ^Is s|ibjs§aiei:rt 
dereclief un examen sur les lîuâianités J pour s'as- 
surer S ilsn avaient rien perdu de ce genre diQs« 
trdcuon. €ettè tibhne rùtituicfe tr 'ëtë m'aïntéiràe A 
Genève ' depuis le'rétablissetnent des étàrdee.- Ce' 
même. régime est aussi en vigaetir-dansrtQiitfel.'lea 
«GadâQQJes; ^e la Suisse prolestante, . \. - . • j y; ^ , ; . 
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d'étiide^réligieuses iaitrôdûitpar le protes* 
tantisme^aprocurd- aux sciences, c'est d'à-; 
voir concouru si puissamment à tirer Thiar- 
toire ecclésiastique et en grande partie aussi 
I1b[istoire civile des mains des moines, chro- 
niq;ueur«prdina]r.ÇjSdç$. siècles qui ont pré- 
cédé le seizième. ,Çes , sqlitaires , assez .mal 
inSfraits'd;es affaires 'du nlonde, rarement 
im^iartiaur, ne louaient les princes qu'au- 
tant qu'ils avaient doté leurs couvens et 
fait du ^ien à réglise. Ils mêlaient quantité 
de fables , de superstitions et de malédic* 
tions ?cQoitrei les hérétiques à ces infbrrnés 
aonajies;.. Qù «n était la muse de l'histoirac 
avec de: tels ministres? Ils ont rendu çà et 
là quelques services : knais combien la raison 

- r 

humaine, qu'ils ont tehu captiVe peïidant 
de^ siècles, s en serait rendu à elle-même 
dayantagé, si on l'eût ïàîssé a^r librement! 
Enfin^ Heiaeccius , Mélanchton j Carion , 
Sleidah'p Suchanan y .Grdtius ( i ) , ^^ 



'■ (j)..]I faut cbnvenir. que les seuls historiens. mo<- 
âernés. qu'6Q ose comparer aux ancieBs^ telsçpMi 
Burne^ , Çlarendon, Bfibejisçn^Jbane, Qihbqn§ 
J. MuUer'^ StihilUr, etp.^j.^ sotjit. tou^ prQl$»!tftns. 
L'abbé à^ Mahly^ daiis sa Mtimèn d^écrire Vhis: 
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l%0Uj Puffendorf yrinrexii rendre: à^l^hl^s? 
toire sa Véritable forme; elle s'est. réunie 
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toire 9 met sans détour Grotius fort au dessus .de 
Tacite même ; et il donné en plusieurs endroits 
là ptëférenèe aux historiens protestans sûr les his- 
toriens éatholiqueis. Là raîscm de cette prëfifirencb' 
est ohiramentexpriméedanàces motsde Màilyci 
a I^. fvëpité y ce • rf^t {lat U peina 4?éorirR: i^mt: 
a> |oire p,9Mr, n'e^ ; faire qu'un poison ^ coniqgii^ 
» Sùrada , qui^ sacrifiant la -dignité desFays-^as 
7> a celle de la cour d'Espagiie, invite les sujets 
» à la servitude , et préparé ainsi l&s 'progrès dùf 
ai des^otistne. Sfi en faut croire cet hTstbrienvtl' 
a»^ est •pèrmiv à PhvKppelî i^ fonlèr auxpiedff tôtite» 
a Iqs Jois> tous ies traités ^t tons; lesîpactes.d» ses: 
sf sujets ^ipafcet qa'il tie&tsift couronne. de; C^u;: 
i> et j;e xasuisje^^açgç^ijipc p^p^dai^çe lesJPajrsrB^s 
aa à soufifrirpatiémment.la ruine de leurs privilèges 
» et I^ôppre^sîpn la' ptus cruelle, pour ne pas se 
a>*rei^4ie cotipâhlë d'une' ifcôbéissaiïce sacrilège..^ 
» (?ësV à'cette ightyrànce du droit iiaturel,titt à 
tk Ik lâcheté aveft 'laquelle la plupart «les bist^nèns 
n modernes trahissent par flatterie leur conscience y 
» qu'on doit l'insipidité dégoûtante de leurs ou- 
n^vtSbgtir'BùiiiqùoiCridiut^fem est^l^i supéfiéut ? 
t» ^•es!t*4^'a3nÙIt profondément médité les driutset 
« lesdeVoirs éû la société , je retrouve en lui V6\€^ 
39 vatîoti et rénergle des anciens. Je dévore son 
• Histoire de k guéiTe 4e^ Pays-Bas ; et StraHa i 
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depuis eux à la critique, à la philosophie ^^ 
dont elle ne deirrait jamais étre^ séparée^ 
Bayle et beaucoup d'autres historiens pïo- 
testans écrivirent avec une liberté i une 
critique et un esprit , qu'ensuite beaucoup 
de catholiques imitèrent. ' . • ' 

L'histoire de l'église, tantcellédu dogmê^, 
que celle des étènemens extérieurs qui 
lient cette égUse, comme société , aux au-' 
très corps politiques , acquit une consis^ 
tance, une véracité, une impartialité et une 
critique ^ qui en ont fait une des branches? 
les plus i^iportantes da savoir k^Àain. On 
connaît en France les essais des deuxJBa^* 
nage , de Lenfant, de Beausàbrù^ Le Bref 
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3D qui a peut-être plus de talens pour racontçç^ 
» xne tombé continuellement dea mains. TJu autre, 
9} exemjple dii pouvoir de Tétude dont je parle ^ 
3> c'est Buchanari, Qufmd on a lu le'^aVaiït Hiol^^^ , 
» ceau qu'il a fait sous le tittë D&juyé'reffd apuàr 
» ScQtos 9 on .n'est point surpris que iek écrivain^ 
)) ait composé une. histoire q}^i i respirât; un air .de; 
n noblesse , de générosité et d'élévation. » ( Pag. i8' 
et suiv. de l'édit, de Paris, 1783, in*i2.. ) Voilà 
le grand secret dévoilé : les uns ont de {9. libéralité 
et de la philosophie dans leur manière de penser 
et d'écrire i les autres n'en ont point. 
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^ autres; 6n connaît encore les travaux 
devenus déjà anciens des Centuriateurs de 
Magdebourg, les pères de la vraie histoire 
ecclésiastique , ceux de Seckendorf, de 
Iklosheim en latin ; mais on connaît moins 
ceux de Jf^alch et de Cramer en allemand. 
Ceux-ci ont eu de dignes successeurs dans 
\^ derniers: historiens de leur pays, le seul 
où cette h.i$toire , si pleine de grandes leçons 
et de grandes: idées, ait été traitée digne- 
ment par det hiomaies profondément ins- 
truits « tels que MM. Semler , Schrœck, 
Pjank ^ Spiitler^ Henke , Munter^ Thym ; 
et qtjiant ,à l'histoire de Tévangile en elle- 
Biême et sa critique ^ par M. Paulus, le 
Michaêlis du nouveau Testament. Ajou- 
tons, en finissant^ que l'histoire littéraire, 
ce genre d'histoire qui s'occupe dé présenter 
le tableau des progi-ès, ou des variations de 
Tesprit humain dans les sciences et les arts, 
clut aussi p.pç yiâ npuyelleà cette même im- 
pulsion. Cest à Kiel que l'illustre Morhbff 
donna, dans son livre intitulé Polyhisior ^ 
le premier exemple d'un pareil tableau. 
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'— Relativement à la . philosophie ; auo^ 
sciences morales et politiques. 

I 

» • 

Une révolution commencée par nne ré- 
forme dans les opinions religieuses , né, 
pouvait manquer de réveiller Tesprît philo- 
sophique, si étroitement allié dans rhommé 
aux spéculations mystiques^ aux idées de 
la Divinité , d'Une vie future pour lui dans 
un autre monde, et de ses devoirs moraux 
dans celle-ci. Il a déjà suffisamment été 
exposé ci-dessus , quelle philosophie impar^ 
faite régnait dans les écoles avant la réfor-^» 
liiation , et comment une dialectique extr^- 
yagante et puérile s'était amalgamée au 
système de la théologie romaine, qui se 
maintenait à son aide. Soutenir ce système 
était en effet l'unique but^e toute philo-*- 
Sophie depuis bien des siècles : les théolo-^ 
giens, moines pour la plupart', étaient les 
seuls philosophes. Leurs subtiles , et quel- 
quefois risibles argumentations , ne ten- 
daient qu'au maintien de l'orthodoxe 
contre les novateurs et les hérétiquesi 
jamais il ne leur vint en tète d'enscigfter 
une morale utile à la société humaine Vils 
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tie s*occupaîent que d'établir les droits du 
pape et du clergé , jamais ceux des peuples, 
ni des individus. Ppur raisonner conformé- 
menfaux vues de Téglise romaine d'alors , 
il est évident qu'il ne fallait' le faire que 
d^une certaine manière , ^t sur certains 
objets. Raisonner d!une manière nouvelle, 
et étendre le raisonnement à des objets 
tenus jusques-là pour sacrés et inviolables , 
c'était ébrc^i^ler les bases de l'édifice. Une 
philosophie fèirmei, indépendante , et qui 
prétendait devenir universelle, était une 
monstruosité dans cet état de choses. Aussi 
n'en existait-il aucune de cette nature avant 
)a réformation- Un mélange bizarre de 
quelques propositions défigurées du péripa*- 
tétisme, qu'on appliquait de la manière la 
plus étrange aux matières de foi et de con- 
troverse, formait tout le fond dç la doc- 
trine des écples. 

Depuis .la renaissance des lettres, quel- 
ques bons esprits , le fameux Erasme à 
leur tête, s'étaient déjà élevés contre cette 
Jbabarie monacale. Mais , demeurant dans 
le sein d'une église à qui la scholastique 
é^ait devenue ii^auiciliaire îndkpensfable , 
,c9mn^ent; pouYMe&t-ilâ travaille!: efficace*-' 



ment à. abattre cet appui? Une telle ent- 
treprUi ne pouvait :^re ûcmsommée que 
par des céfùrmateurs aasez hardis .pour 
s'échapper du sein d^ cette église y et en, 
établir une au dehors sur les purs principes 
de- Vévangile et de la raison. C'est de la 
sorte que la ré&rBmtiou a^détrôné la ^bo* 
laslique. ! * ; i ' ' 

Bnktfesttas et jcatholiquea s'étant mis à 
Tenvi Icis uns des autres à étudiçr.le grec^ 
pour parvesnir à Tintelligeneedes origihauàc 
écrits dans cette langue ,. oa lut aussi ilei 
(euvresid'u^m^ofe, qu'on tira de la.pous# 
sière . ^es. bibliothèques. A vee quelle surr 
prise ne vit- oa pas qu'elles renfermaient 
tout autre chose >. que. ce qu'on enseignait 
depuis des siècles au nom de ce grand 
homme? On s'aperçut que la grotesque pa« 
gode 9 si révérée dans les écoles 3qus l'im* 
posant nom diAristote y ne ressemblait en 
aucune façon :au philosophe de Sta^ro^ 
Mélanchton s'efforça ide poiter cette cOn« 
viction nouvelle jusqu'à l'évidence. 11 ex« 
posa la vraie doctrined'^rf^o/é^ en faveur 
de laquelle il se déclara, qu'il. donna pour 
valable en toutes les choses qui étaient du 
ressort de la ra^isoii hiynaine, mais qo^en 
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même tiems il prétendit très - positireinent 
devoir être jexdue du domaine de la tbéo^ 
logie. On ne s^én tint pas à la lecture des 
livres originaux d^jiristote : les découvertes 
qu'onijr avait faites inspirèrent aut savans 
dXi siècle l'envie d^éteiidre leur& recherchés 
surtout ce qui restait de monumens dé la 
philosophie ancienne. Les écrits des pytha- 
goriciens , ceux des deux écoles de P2a/o/» , 
rancienne et la npuvelle académiev ceux 
de l'école stoïqne et de l'école épicurienne» 
furent lus , interprétés^ -et les doctrines di* 
verses qui y étaient contenues furent ensei- 
gnées publiquement Alors commença une 
période philosophique durant laquelle l'in* 
térêt pour les v^ités d'un ordre supérieur, 
pour la discussion des* plus hautes règles de 
la logique , de la métaphysique et de la 
morale, acquit une activité qu'on ne lui 
avait pas vu depuis bien des siècles. La 
lecture des précieux restes de l'antiquité 
fut encore unB fois chez les modernes^ par 
rapport aux sciences spéculatives, ce qu'elle 
avait été dans le.sièclede Pétrarque par 
rapport à la poésie. — ^ Il faudrait suivre 
toutes les déviations de l'esprit philosophi- 
que durant cette période > exposer toutes 

les 
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les formas 4iverse^ qu'tl prit ^ tant 4ans les 
systèmes empruntés tour-à-tour e.tii)<|dîfié9 
des anciens y que dans ceux créés par le 
génie moderne \ • ii faudrait , dire, ce qu'ont 
été ces déviati9n$[ <Qltçz.^ant de gf.9:iidsi pen- 
seurs , Agrippa , Bacon , Cherbury ^ Des^, 
cartes^ Spinosa, Qas^endij Pascal ^ ,MaU 
lebranchey LpcJkfixLeibnitZy fFolf^ Bayle^ 
Berkeley y etc^etc^ pour donner .u|ie idée. 
(Complète de cette période. (iX:ma^ un 
ta;^][eau aussi va^ste, ne ^ peut entrer dans la 
cadre étroit de ce( ouvrage. 11 suffît à notre 
ï>ut d'avoir ^indiqué la> paift qp'eut. la ré*, 
fiçurmation à ce grand mouvement de Tesprit 
Ixumain (a). . 
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' <ï) Ilest à remarquer que la philosophie ciit 
alors ses martyrs. jBruwo fut bruIé yîf à Rome en 
1600 y Vanbii h Toulouse. en 16199 Kuhtmann à 
Moscou en 1689 > ^t les deux. premiers^ Italiens, de 

nation, comme athées. .. ' . 

. I . . ■ . f I ■. • t , . • . . . .•...• 

(2) Il ne serait que trop iacile de. faire de cet 
Essai ^ qui ne peut étre.qu'une simple esquisse ^ 
une volumineuse liisioire remplie dfî .détails et de 
compilations. On fi'aufaif ^ par exen^ple, pour, cet 
article, qui concerne Tinfluence de la réfbrmation 
BUT les études pl^ilosop^iques, qu'à copier tout ce 
que dit d'intéressant siir cet objet Bruçfiçr^ dans le 

xi ■ 



Cependant oh do^ observer apie ce «idu- 
irëmenr ne put avoir uiië libre et pleine 
etpan'siôn que dans les pays protestans : il 
était étranger et contradictoire au système 
établr dftns les états catholiques. Chesi ces 
derniers, la pbïlosdphre doit être regardée 
comme tfrie sorte de perturbatrice d« repos 
public i otL siîH3n veut d^Pvapàthie publique ; 
cèq*uf 'Itûx yevbc dé 'Bien des gens revient 
à-^péti-^ës' au même. 'Eh - Autriche ^èii 
haRèi èrif lEspagne y c'en fût bientôt fait de 

cet^ïatt pbilosophîqùé, et Tassoupissemènt 

* » - • ■ • 

Ordinaire ^prif incontinent le dessus. En 
France même , contrée qu'on ne dbit ntû- 
lement , ainsi qu'il a été démontré plusiénra 
fois, ranger sur la même li^ne que les autres 
çonU^ée^ c^tholi^ues^) L'esprit, philosopfaiqtie 
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ôuàtrièmë tome de son Histoire de la Philosophie^ 
J. li , ch. 1, De cdusis mutât a', tempore emendatà 
Keligionis , Philosophiœ ; puis mettre à cotitribù* 
tion les saVans ouvrages de "ïlëaîEttger et d'Edzàrd 
( Disiétt. qudntîm rejhrmàtio Luthïri Lopcit 
profuerttj ; Aê Léhmatin ( J>e 'UtîliVatà ' guahi ma* 
ràlidisciplinœ rê/bmc?/b XtrtkEiti àttiilit );' à^ 
Sèéien (Dé incrernerui:s tjutt studîum politicum è 
Tefdrmaiiôm'Tàvimi.Kt t'epU J^ct tant 'faulîTe» 
éirîts dû iièine genre: ' ' ' - 
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s'éteignit bientôt ^près Descartes ^lequel 
même , comme on sait , trouva dans la Hol- 
lande le plus grand nombre de ses partisans 
et de ses antagonistes. L'intérêt pour les 
vérités, ou pour lés systèmes philosophi- 
ques , au contraif e ^ loin de rien perdre de 
son activité, sembla toujours aller en crois-, 
sant chez lés Anglais, les Hollandais, les 
Suisses, les Allemands du Nord. Londres, 
Halle, Genève devinrent les écoles. où le^ 
Français puisèrent leur doctdne ; Locke et 
Hume , fVolf et Bonnet devinrent nos 
maîtres; la miodeste pluralité du petit nom- 
bre de penseurs nationaux ^s'attacha tantôt 
à l'un , tantôt à l'autre de ces grands hom- 
meà , et surtout au premier. Leurs ouvrages , 
fruits du sol protestant , devinrent nos ou- 
vragés classiques et fondamentaux en phi- 
losophie. 

Cependant depuis quelques histres que 
Fesprit philosophique semble amorti eh An* 
gleterre et en Hollande , il s'est réveillé en 
Allemagne plus puissamment que jamais , 
et avec une profondeur et une énergie qu'il 
n'avait jamais eu depuis les beaux tems de 
la Grèce. C'est à TiiAmortel Kantçp^û doit 
ce nouvel essoÂ Kûnt a posé des principes, 
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est arrivé à des résultats inébranlable?, qui 
resteront: à jamais comme des points car- 
dinaux de la pensée 5 comme des pbare;s 
brillans dans l'obscurité des rççl^erches mé- 
taphysiques. Les écoles , filles de la sienne , 
Bont fortes de sa doctrine quand elles la 
suivent et Tapprofondissent; elles s'égarent 
souventquaiid elles s'en écartent. Quoiqu'il 
en soit; il est démontré à quiconque observe 
avec attention la marche: des nations dans 
letir culture. intelIectuèUe , qae la doctrine 
du sage de Kœnigsberg ne pouvait exciter 
un enthousiasme aussi profond d'un côté , et 
de Tatitre trouver tmeoppositik>n aussi vive, 
aussi forte de raisonnemens, que dans un 
pays où les grandes questions sur les rap- 
ports de ^la raison humaine à la nature, et 
à la raison universelle^ occupent habituel- 
lement les tètes ; c'est-à-dire, dans un pays 
où l'on pense librement sur les objets d'une 
religion épurée, et où les idées les plus no- 
bles sur la haute destination de l'homme , 
sont. universellement répandues. Rien de 
plus pur , de plus religieux^ de plus sévère 
et -de plusstoïque, que la doctrine morale 
d^s écoles les plus célèbres del'Allemagne, 
tant cellç de Kant'^ qù/^ qelle de Jacobin 
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Les superficielles leçons, les erreurs à^HeU 
vétius et consors n'ont famais pu prendre 
sur ce terrein. Car Tinfluence de la réfori- 
mation sur Tétude de la morale n*â pas étë 
moins décisive que sur celle des autres 
branches de la philoisophie. Cette scîenctf 
qui est pour la conduite de Ftiomme ce que 
la métaphysique est pour son savoir, était 
tombée , depuis les derniers moralistes ro- 
mains, dans un oubli presque total. On sait 
c^ue les pères de leglise, qui ont usé toutes 
le.s ressources de leur esprit dans les contro- 
verses de dogmes , ont fait peu , ou mème^ 
rien, pour lès sciences morales. Les scho^ 

9 

lastiques, moins encore; et sous leur long 
règne , la vraie morale dispàr'ut entièrement 
pour faire place à la casuistique, morale 
dégénérée, où les devoirs de l%omme envers 
Dieu et eiiirfers ses semblables se rédui- 
saient presqu^entièrement à ses devoirs en-^ 
vers l'église : dû ^ne foule de superstitions 
et de subtilités pratiques ne réfxondait qu'e 
trop bien à la superstition et aux subtilité$ 
de la théologie de ces tems obscurs. Quand 
l'évangile eut- repris son rang et remplacé 
la casuistique y la morale pure et divine q[ni 
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$'y trouve énoncée, reprit aussi le sien dans 
les chaires et dans les écrits des pasteurs 
spirituels. D'ailleurs la lecture des philo- 
sophes anciens dans les originaux , devait 
&miliariser les esprits avec leurs divers 
principes moraux. On compara ces princi- 
pes entr'eux et avec celui du christianisai e. 
L'étude de la morale acquit par*là un haut 
degré d'intérêt , auquel ^ sans doute, elle 
ne serait Jamais parvenue, si la casuistique 
fût restée dominante , si les chaires des éco- 
les et des églises fussent demeurées au pou-* 
voir des moines. Aujourd'hui eUe est deve- 
nue pour les ministres du culte protestant 
la partie la plus essentielle, et presqu'uni- 
que de leurs enseignemens devant le peu- 
ple, l'inépuisable texte de leurs discours. 
Elle fait un des objets importans de l'ins- 
truction publique dans les universités. On 
s^it assez quel nombre de bons écrits sur 
cette matière ont produit, surtout dans le 
siècle dernier, les diverses églises protes- 
tantes; quel esprit de pureté , d'humanité 
et de religion à-la-fois s'y fait sentir : aussi . 
éloigné du fanatisme ascétique des siècles 
d'ignorance , que de l'égoïsme dur et cy ré- 
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naïque de$ sièpliBS qui se disent plus éclai^ 
lés (i). V.. . 

\ 

Quant à cette morale ^es états , qui s'é« 
levait au dessus des rapports itadividuèls, 
fixç les droits respectifs des sciciétés et de 
leurs piembraS':,. ceux des princes. et des 
citoyens^ comi&e aussi. ceux des hationi 
entr'elles; qui donne la théorilB deà lôis^ 
celle du droit de nature ^ et celle du droit 
positif dans l'état civil ^ il à déjà été fait 
mention , en divers passages de (ietécrït y 
des progrès que lui fit faire la réforma*- 
tion (^). Les grandes questions qui , pour 
la première fois dans les tenus «noder nés ^ 
se trouvèrent enfin discutées , et parurent 
devant le tribunal du public européen ^ 
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(i) M. 4&a^f2/m y professeur de; théo)pgie àGœt* 
Ungue^ a donné Yi.ne trèjSrboimie Bistoive destea-> 
tatiyçs qu'ont faites le« pliilosophes pour traiter 
scientifiquement la morale. L'élévation de la mor^ 
raie religieuse a.u,rang d'une science^ est ,d(i. à 
Calixte ^ théologien protestant ^ qui a su lier en 
un cx)rps» et disposer systématiquergnept .les p]:4« 
ceptes épars de Tévangile et de la raison. . 

(2) Il en a été question ^ surtout à Tarticle de Jn 
Situation intérieure des éta^' protestant eu géjiéraL 
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tonrnèfent les esprits Vers cet objet d'un 
intérêt si universel. Luther écrivit son 
Traité du Ma^strat civil ; son Appel à la 
noblesse allemande ; etc. . . . Mélanchton , 
Zwingle^ Jean Stourm^ et d'autres ré- 
formateurs discutèrent des matières pareil- 
lés^ et les mirent à la portée des moins ins-^ 
tmits (i). Buchanan publia son fameux et 
hiardi libelle de Jure • regni en Ecosse , 
tandisque Subert-Languet écrivait sur le 
continent son VindicicB contra tyrannos y 



> 

(i) Il 6st à peine besoin de remarquer -que fe 
droit canon fut soumis à une réforme totale dans 
les pays protestans. Il y fut B^éparé rigoureusement 
du droit civil, sur lequel jusques^-là il avait con- 
tinuellement empiété, et on le subordonna aux lorsr 
locales de chaque état particulier. Tandis que les 
protestans simplifiaient leur diHoit ecclésiastiqire , 
et le réduiraient à un petit nombre de régtémens 
indispensables , les papes augmentaient encore 
l'immense code du droit apostolique , en y incor- 
porant tous les décrets'du concife de Trente, les 
Institutes qu'ils firent composer par Lancellot de 
férouse, des bulles, des décisions, etc. . . Fo^irtant 
les jurisconsultes catholiques cherchèrent aussi à 
donner une meilleure forme | plus de liaison et d^ 
cènséqmence à léui code.. 
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et Etienne de la Boéde son Discours sur 
la serHtûde volontaire. Mïltôn , qui avait 
pris à cœur dç défendre aux^yeux du genre 
humain le long parlement d'Angleterre, et 
de justifier le supplice de Charles /, com- 
posa plusieurs livres dé politique où respi- 
rait le républicanisnte le plus ardent, et 
entr'autres-, sa Défense du peuple anglais i 
coiitfe Sa^maise. Quelques - unes de ce» 
productions , remplies de la véhémence 
et de ^emportement d^s partis qui s'entre- 
choquaient alors avec tant de fureur , dé- 
passèrent trop souvent le but^wais au moins 
elles servirent à Tiridiqùer^ inspirèrent le 
désir de le rencontrer , et électrisèrent effi- 
cacement les têtes. Bientôt elles firent place 
à des productions mieux réglées d'esprits- 
sages et profonds, qui recféèreïit là science 
du droit de la nature et des gens. Bacon 
en pressentit la nécessité, et en projeta les 
bases, comme celles de presque toutes les . 
parties de l'édifice j)hilosopbique. A l'im- 
mortel Groriu^ était réservé d'apporter la 
lum;ière au milieu des ténèbres , de classer, 
d'ordonner les principes , et d*offrir à l'Eu- 
rope le premier livre où les droits et les 
devoirs des homittes en société soient 
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exposés avec forcer précision et aa gesse. 
Pourquoi Jean- Jacques ^ sir grand, d ami 
â^ vrai, a-t-il sans nulle ombre de raison, 
dans son Co/ir^mf^oçia/^ calomnié Grotius 
d'une si étrange manière? N'avait-il donc 
pjar lu le Droit de la paix et de la guerre , 
ou avait-il oublié ce qu'il avait lu ? — Âprè9 
Grotius, parlerai-)e de son émule Selden $ 
de son commentateur JS^cZer^ de Puffen- 
dorf^qai donna un Droit de lajiature^ 
supérieur peqi-iètrQ au JOroi^ de la paix (i) ; 
de . Barbeyraç , Vbeur^uX' traducteur et 
Varistarque de ces deux ouvrages? Cepen- 
dant, en Angleterre^P^^e^, soutenant un 
autre système , n'en avait pas été moins 
utile à la science, et par les vérités qu'il 
avait dites, et par les réfutations qu'il avait 
suscitées contre hih Algernon-Sidney suivit 
\§s principes opposés à ceux de Hobbes 
dans son Traité du gouvernement y et 
. mourut martyr de son. dévouement à la 
cause des peuples» 11 faut que je cesse de 
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(i) Le livre de Pujfendorf , comme celui dte 
Grotius , furent mis à Vindex , et défendiw sotis de 
grièves peines dans certains pays catkolixjues y à 
Bomei en Autriche , çn £^g.iie, etc^ . 
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citer ^ malgré Timportance de semblables 
travaux j et quoiqu'il y ait encore à allé* 
guer des noms , tels que Çonring^ Forstnjer^ 
Locke y Leibnitz , Jf^olff^ Thomasiûs , Jut 
rieu y Burlamaqui y J^atel j Bolingbroke^ et 
tant d'autres plus modernes dans le nord 
de l'Europe et de l'Amérique. Que ceci 
su£Sse pour .rappeler cpplbiea l'impulsio];^ 
morale - d^^née par la réformation a eu 
d'influence :sar les progrès qu'a fait l«i 
science de I4 législation ^plongée aupara-^ 
vant dans une barbarie scholastique éga^la 
à celle qui régnait daujs ja théologie. Mais 
en attribuant, avec justice, cett^ influence^ 
à la réfoofmatioQ sur l'esprit des Européens ^ 
gardons-nous de la croire une cause exclu^ 
sive, et bornant ses effets aux seules con-n 
trées où cette réformation est devenue domi-» 
nante. L'Italie ^ eu son J^c^chiai^el, l'Es- 
pagne son Mariana, la France' son Bodin 
( soupçonné, il est vrai, d'être en secret 
partisan de la réforme). L'ardeur de ce$ 
études s'accrut encore par la polémique 
qui eut Uei;i entre las iJive.Fs partis. Nous 
avons vu dans le dix-buitième siècle des 
publictstes effacer ceux^de$ dei;;ième. e| 
âix'-sfi|^tièm«i^ iQaifi il%9e pj^rviurent à les 
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surpasser qu'en profitant de leurs travaux. 
Montesquieu serait - il aussi bien devenu 
Torgueil de notre littérature politique , s*il 
n'avait eu tant de laborieux prédécesseurs 
par qui la carrière avait été aplanie ? 

11 n'est pas difficile de déduire de tous 
ces faits cette vérité évidente : que la ré- 
' formation ^ qui s'est trouvée dès sa nais- 
sance si intimement en contact avec la 
politique , ^t avec tous les objets d'utilité 
publique a dû tourner les esprits vers les 
sciences qui tiennent à l'économie et à 
l'administration des éta{s. — Des bommes ^ 
au contraire , qui dans leur propre patrie 
vivaient sous l'influence continuelle d'une 
autorité étrangère, qui voyaient autour 
d'eux un puissant clergé séculier et régu- 
lier :, en possession des plus beaux domaines," 
prélevant en outre la dime, le produit le 
plus clair des travaux du cultivateur, ces 
hommes dévenaient incapables de tout 
élan généreux; l'intérêt qu'ils prenaient à 
la culture du sol natal était sans énergie. 
D'ailleurs les membres de ce même clergé 
étaient les plasteurs , les instituteurs , les 
dépositaires de tout savoir y-le$ maîtres de 
toutes les ame$. Occupés ' des pratiques 
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extérieures de la dévotion, du maintieu 
des droits de l'église , tels étaient aussi pres- 
que les seuls objets dont ils entretinssent 
les peuples. Il en résultait une ignorance 
et une indolence profondes sur les plus 
précieux intérêts des hommes en société. 
L'agriculture , l'économie et ses branches 
diverses étaient dans une dégradation dé- 
plorable. Tel est encore à-peu-près leur état 
dans les belles provinces de Naples et de 
Rome, eji Espagne, en Portugal ; lamisère^ 
la fainéantise , l'immoralité^ tous les vices 
naissent, parmi les peuples > de semblables 
dispositions ( i ) : l'état* reste faible et mal 
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(i) Un fait certain , c'est qu'il se commet plus 
de crimes dans les pays catholiques que dans les 
pays protestans. L'auteur pourrait citer beaucoup 
de faits qu'il a recueillis à cet égard. II se conten- 
tera ici d'autorités étrangères. Le cit. Rebmana\ 
président du tribunal spécial de Mayence , dans 
son Cdup-d'œil sur Pétat des quatre départemenà 
du Rhin , assure que le nombre des malfaiteurs 
dans les cantons catholiques et protestons, est dans 
la proportion de quatre, et même de six à un. 
A Augsbourg , dont le territoire offre le mélange 
des deux religions ^ sur 946 malfaiteurs , jugés dans 
le cours de dix années, il ne s'est trouvé que 184 
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ttdministré. Quelle activité , au contraire j 
quels pérfectionnemens dans l'agriculture , 
dans l'économie champêtre, dans l'adminis^ 
Yrâtion, ne frappe pas les regards dç l'obse]> 
Vàteur au milieu des froide et- infertiles 
champs de l'Ecosse, dans la Grande-BreA 
tagne> dans la Hollande ! La itiâin de 
rhommeycrée tout, parce qu'elley travaille 
pour lui : elle y est toute-puissante , parce 
qu'elle y est libre, et qu'une instruction con- 
venable l'y dirige. Le contraste de ces effets 
indubitables des deux religions se fait sentir 
surtout en Allemagne et en Suisse, où les 
divers territoires qui se ctoisiôht font à 
chaque moment passer le voyageur d'une 
contrée catholique à une contrée protes- 



proleslans , c'est-à-dire , moins d'un sur cinq. Le cé- 
lèbre philahtrope Howard a remarqué que lés prisons 
d'Italie regorgeaient sans cesse; à Venise , il a vu 
trois ou quatre cents prisonniers dans la prison prin- 
cipale ; à' Naples , 980 dans la seule prison succur- 
sale, appelée Vicaria j tandis qu'il assure que les 
prisons de Berne sont presque toujours vides ; qu'il 
n'avait* trouvé personne dans celles de Lausanne, 
et seulement trois individus en arrestation à Scliaf- 
fpuse. Voilà des' faits î je m'abstiens d'en tirer au- 
cune conclusion* 
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tante. Rencontre - t - on un misérable 
hanoeàù de boue , couvert de chaume j des 
champs Jmal tenus , des paysans tristes», 
grossiers , et force mendians ? On risque 
peu de se tromper, erf conjecturant qu'on 
est en pays catholique. Se présente - 1 - il , 
au contraire , des habitations riantes ^ • 
ipropres ( i ), offrant Iç spectacle de Tai- 
sancé et de l'industrie , des champs bien 
clôturés ; une culture bien entendue? Il 
est fort probable qu'on est au milieu des 
protestans , ou des anabaptistes , ou de'is , 
mennonites.' Ainsi la nature semble chan- 
ger d'aspect , à niesure que celui qui est 
fait pour lui donner des lois jouit plus ou 
moins de sa liberté , déploie plus ou moins 
toutes ses forces. Tandis que cependant 
cette' nature a paru se complaire à vouloir 

- » r I .■■.i.-.ii. 

(i) Qui a voyagé , et n'a pas été frappé de la mal- 
propreté qtrî règne presqu' universellement àavfs les 
pays catholiques , et qui contraste si fort avec l'ex^ 
trême propreté des pays protestans du Nord^ cell^ 
de la Hollande et celle de l'Angleterre? D'où vient 
l'apathie d'un côté , et l'activité de l'autre ? D'oî^ 
l'esprit d'ordre et de travail aux uns, aux autres 
l'insouciance et roîsivété? La raison en esjt'assei; 
sensible. - . ! ' 
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entichir de tous ses dons les peuples çatho- 
Jiqi^es , qui habitent les plus belles contrées 
de notre Europe. Cette singularité se re- 
inarque avec . évidence sur le territoire 
hovné de THelvétie, Que Ton .compare, les 
plaines fertiles de Soleure au sol bien moins 

• 

• favorisé de l'Argovie ; le terrein rocailleux, 
ingrat ^ exposé aux' influences boréales du 
f>ays de Yaud à cette magnifique Suisse 
italienne , ou au Valais si bien abrité ( i ) ; 
le pays de Neuchatel aux campagnes si 
favorisées des pays n'aguères ; soumis à 
l'abbé de Saint - Gall ; et enfin , dans, les 
états mêmes de ce moine-prlnçe , que l'on 
compare la portion qui suivait le culte 
romain à celle beaucoup moindre qui , 
sous la protection de Zurich et de Berne , 
avait pu rester attachée à la réforme : et 
Ton verra partout l'activité et les lumières 
de l'homme l'emporter même sur les libé* 
ralités d'une nature prodigue : tandis que 
tous ses bienfaits sont comme perdus pour 
la paresse et l'insouciance. L'Agriculture 

— Il . 1 ,■■■■■■■ ■ ■ .1 . ■ .■■■.■■■■ , , 

(i) Haller a reconnu dans le Valais toutes les 
{»Iaates de l'Europe , depuis celles des coutrées 
i|iéridiona]es , jusqu'à celles de la Lapouie. 

est 



%&\ portée à.VArslihdut .point -de pf^ifi^çtioA 
dans le canton de iBernie^ que plusie^rsi 
des méthodes . de$ cuhiv^murs bex'ijpis o^ 
été adoptées: ejri.. A iîgletiçrrç;,:^e|: lïf est à.lf| 
Société éoonpMqv^ étaJblie par^,ç]u;sçj qiji« 
Ion doit 4a > ryrale^ théorie jde rirrig^tioni^ 
â(Mi|i:;les QgrpiiorQes connaissent assez Tinit 

P<MrUnçe((jic)< i.i ■ .: • ^;- . ^ 
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' (i) Sî Von passe He la culture àes terres^ à celliê 
ûèf &&ptiih ^ la S'uissé offrira le9inêttie§ Xobtrastes* 
eShibidâ'^e gettè àe lettres' (iélèbrés s6bI< éoriis de 
Geaèfré, qiielailittécaltjreet lea âciencei râpUmont 
ay^içi.rg;iuçil parmi nousit B^Hke » L^usntufe-,. Baslç;^ 
Zurioliy. Schaffouse ont leurs annalea.^lit^tér^îre^ 
remplies de noms fameut:. L'antiquaire Atoret^ 
ffà/rer,"". créateur "dé 'la pHysîologre et noû ibaioiâi» 
gtàfaà'pofetei C'rhinîais ,it3 ÂiMoffs^'U^ Werèhfsls^ 
fiemmïli i ^ulét > ! tseliH \ !e premier ^ù^ ait ofttMftt 
l'idée 'd'écrire uns hûtoire }^iilo4ophiqu9 du> gei|r# 
lufma^L^ les WMstem iei.\f^\i^ ceslihij^me^eXxm^ 
primfii^ç d^ Ba8ljs^,qui.,4è/| r-ajuro?e du. seizième 
siècle I ont fait deà entreprises si immenses et si 
fécotides en résultats ) , Gessnér le naturaliste et le 
restaurateur des sciences naturelles ^^ C^^^M^r Je 
poète bucolique ^ quelques autres poètes allemands^ 
tels que Bqdmer^ etc.4é. qui b^t tant contribué 4 
la renaissance de )a belle littérature çn AlIemajpjAe^ 
qui rpnt rappelée à Kûdépenàance xiiitionBte et ^ 



' LWtivité împriÉÈiéë a- l'esî>rit public; de 
chaque' état par la réforma tion > se porta 
donc nàtârelleinent vers je» objets d'an in- 
iérét pfdBlib dans l'étal. Uifescidnce de la 
càméràlistiqùe Mht - apprendre -^ àdininis- 
trei* lés l'evèiius natlënàux ; t^^cùlt^rê et 
le commerce eurent - leurs bibliothèques, 
et s'élevèrent au dessus delà routine'lour* 
naliere, par les recherchfis dn^ génie et 
lea secours empruntés ^e^ autres sciences, 
telles, qyeja «éograpWe.,;.Ja /navigation ^ 
qui à lenr. ti>nF eo; re^r^nt dûi'^crQÎ^iQ:'^ 
ttént j La connaissance des arf s mécaniqueâ^ 
dé tousiwr objet* de rîndusfrîë hntoâilie , 
ioiis ïé nom' de tèchriblogié', reprit ëhire 
les sciences un rang qu'elle avaiit coinjn,e 
perdu depuis Pline; 'ep6i;i^,il .ne. faut pg? 
oublier que c'est sur Je sol prptesfanf qu'est 
née et que s'est perfectionnée^ la Jrta/iJ^-f 
/fqrùdl science qui donne le bilan-^des 
réssoûircéis de chaque pays ;, ; et dôrit! lé» 
jhomifies d'état commencent, même parmi 

■'■■■■ ^ . . : ' ..■::.'.• ..f 

I i --- •■•- • •-— -■ -'...---'■• ,. ^ ■ > ^1 - .. j ■ ^ 

l'originalité; enfin, une foule d'ànlres ^li'il est 
superflu de nomnier. La'Sui^se catholique, .au cou* 
traire, n^a paJi un jseiiî hooiôie mar<2^uaot à cher 
dans «ilcuA genre» ' * ' ^ ». : : i 
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le» nations catholiques , à apercevoir toute 
^importance. Depuis longtems Pétude de 
tous ces objets fait partie de rinstructiàn 
publique parmi les protestans ; et leurd 
Universités, où se forment tous les sujets 
qui occupent dans Tétat des postes plus 
ou moins iinpDrtans, sont pourvues d^ha-^ 
biles professeurs pour les sciences politi- 
ques et caméralistiques , l'économie publf- 
qne et rurale , le commerce , la technologie^ 
la statistique.On sait combienles Allemands^ 

Iqs Anglais , les Ecossais , les Hollandais , 

t ■ ■ . 

les Suisses ont produit de bons livtes sur 
ces matières, avant qu'elles fussent géné- 
ralement cultivées dans le reste de l'Eu-» 
rope. C'est cheï les Hollandais, que Colbert 
puisa la plupart de ses vues 2 Pierre I se 
forma beaucoup à leur école dans Part 
d^administrer : personne n'ignore que ce 
fut l'exemple du grand Frédéric y qui fit 
concevoir à Joseph U et k son frète Léç-* 
pold^ les plans de régénération que l'au 
forma pour ses états d'Autriche, et Vautra 
|iôur la Toscane ( 1 ). 

(i) c'est ici le lieu d'observer, que plus il jr à dd 
liberté de penser et d'esprit public répandu parmi 



î^resque tout le système des connaissanoei 
à acquérir ayant changé de face, il fallut 
bien qu'un changement considérable s'o- 
pérât aussi dans le système de l'instruc- 
tion publique. Luther fut le premier qui 
sentit le besoin d'une réforme dans cette 
partie , et qui travailla efficacement à 
Topérer (i). Mélanchtoii et les autres prin- 
cipaux réformateurs , étant d'ailleurs ^ 

^— — ' nrr-r- — 

une nation, plus aussi les communications devien- 
nent libres et actives entre toutes les parties diffé- 
rentes qui composent le public, et entre toutes les 
classes de la nation. Les journaux , les feuilles et 
écrits périodiques dans lès pays protestans se res- 
sentent au plus haut point de ces dispositions gé« 
'nérales , comçnunes aux auteurs et aux lecteurs 
de ces feuilles* Elles y sont Tobjet d'une ^itentjoh 
bien plus universelle. et plus sérieuse, quelles ne 
le sont en Espagne ou en Italie, et qu'elles ne l'ont 
été en FraQce jusqu'en 1789. Aussi ne craindrai- je 
pas d^être démenti par les faits en avançant que les 
journaux, soit politique^, soit littéraires, de l'An- 
gleterre, de la Hollande et de l'Allemagne saxonne , 
ont une consistance et une organisation ^ dont peut- 
être on n'a pas généralement une idée bien juste en 
d'autrss pays* 

(i) Seelena écrit un assez bonTIraûé, intitulé: 
LuthêTUé d% sçhalis op^imk m^ritus , 1716. 



\ 
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comme Luther , des professeurs d'univer- 
sités , durent tourner leurs vues vers ces 
établissemens et vers les écoles secondaires. 
Ils les purgèrent, autant que les circons- 
tances le permirent, des vices de la période 
monacale et scholastique; Ce qu'ils ne 
purent effectuer eux-mêmes, le bon esprit 
qu'ils avaient introduit Tamena peu ^ à- 
peu et. tout naturellement par la suite. 
Il est remarquable que 9 durant les trois 
derniers siècles , outre un grand nombre 
de gymnases , lycées et autres écoles » 
TAllemagne fut enrichie de plus de vingt 
universités , dont les trois-quarts protes- 
tantes (i). L'Angleterre en fonda trois et 
la Hollande cinq (2). Du côté catholique, 
il y €n eût six de fondées en Italie , huit 

. .. I ■ I ■ ■ ■ ■ * ' I II m 

(1) Si les prôtestans ont fondé et doté un gmd 
nombre d'écoles, o^est qu'il y allait de Jeur exis- 
tence à être les plus instruits ; cf es^ que la réforma- 
lion est e3sentiellement savante, qu'elle a reçu som. 
impulsion de la science , et qu'elle n'a pu se màiii« 
tenir que par la science. Le savoir est une affaire 
d'état chez les peuples réformés* 

(2) J'oublie encore de noter celles qui s'érigèrent 
«n Suisse, en Suède, en Danemarck, I^univetsiié 
protestante de Dorpat en Livonie^ etc. 



.A^ 



eQ Espagne^ et trois en France. Nan seu- 
lement les protestans ont l'avantage y qui 
pourrait être équivoque , de la plura- 
lité; mais nulle personne raisonnable ne 
omettra en doute quMls n'aient aussi l'avan- 
tage du côté de l'enseignement qui se 
donne dans ces universités. Ce ne serait 
pas , je pense 9 avancer un paradoxe bien 
cboquadt que de dire, qu'il y a plus de 
vraies lumières dans une seule université 
telle que Gpttingué, ou Halle, ou léna, 
que dans les huit universités espagnoles 
de San - lago de Compostella , d' Alcala , 
d'Orihuela, etc. Dans celles-ci on enseigne 
ce qu'il feut croire , bon gré malgré sa rai- 
son : dans les autres on enseigne comment 
on peut parvenir à une croyance raison- 
nable de quoi que ce soit. Ici les Décré- 
taies sont données pour des oracles infaiN 
libles. Lia on ne reconnaît d'autre oracle 
que la raison , et les faits les mieux avérés. 
D'après tout cela , il est naturel que le pé- 
dantisme, enfant de la scholastique , soit 
infiniment plus rare dans les écoles pro- 
testantes quç dans les autres. Quelques 
formes extérieures autres que celles en 
usage parmi nous, ont fait adopter vulgai- 
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rement le préjugé très-mal fondé qu'un pro- 
fesseur allemand était un pédant; mais de$ 
manières différentes des nôtres;, dès cita- 
tions latines ou grecques dans un livre où 
elles peuvent être fort nécessaires , et autres 
<:hoses semblables, ne constituent pas la 
pédanterie : pas même la longue robe et 
le bonnet fourré. La vraie essence du pé- 
dant,. ot'est d'être ennemi de la raison et 
d'un examen libéral dans les sciences; 
de croire en esclave à rautorité d'autrui^ 
et de prétendre à son tour en-^despoté fair^ 
valoir arbitrairement la sienne. Si tel est 
en effet le pédant , on conviendra que^ les 
savans protestans ne peuvent guère Têtre ; 
eux^ dont la maxime principale est Fexa^ 
men , le libre usage pour chaque être rai« 
sonnable de sa propre raison, et TaffranchiS'r 
sèment de toute autorité. Cette disposition 
conduit plutôt à l'humanité lit^aire, qu'on 
doit considérer précisément commei Tanti-* 
pode du pédantisme. La science de Tensei^* 
gnement et celle de TéducatiQU ne purent 
donc que gagner au nouvel esprit qui dirir 
geait les études. Lapœdagogique (i) se per- 

(i) Je demande grâce pour ce mot; il désigne 
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feetionna; Bacàji\ que lion rencontre par- 
tout 'rà :il- est question d-une meilleure 
di^ipline pour l'homme intellectuel; Co* 
m^fim/, le célèbre .auteur, de la Janiia 
Ungaarum; Stourm ^ Locke :y et plusieurs 
autre» posèrent les bases ^'un meilleur sys- 
tème d'éducation. Cest d'après eux qu'ont 
parlé les Fénélon j les Lachalùtais y les 
Schlœaer, les Pestalozzi : c'est leur langage 
qu'a outre-passé dans ses hyperboles subli^ 
jnes le citoyen de Genève. C'est à toua ces 
grands hommes enfin, c'est au- mémorable 
évèikement qui a délié leurs langues^ que 
la génération actuelle et les générations à 
venir, doivent les méthodes plus douces 
et plus efficaces à la fois de leur culture 
et de leur instruction. 

lia été exposé, dans l'article précédent, 
comment l'histoire avait gagné depuis la 
réformation par la liberté de la critique , et 
par la profondeur des recherches. Il nou^ 
reste à ajouter, qu'elle a aussi > depuis 



tout bonnement la science de réducatîon, dans 
quelques pays de PEurope oii les choses utiles et 
respectables ne sont pas livrées aux sarcasmes de U 
frivolité/ . 
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cette époque , été traitée dans des vues plus 
philosophiques. On en a tiré de grandes 
leçons,- de grands préceptes; respfrit , de- 
venu plus scrutateur', a cherché à co-or- 
donner l'agrégat informe dés faits épars; il 
s'est saisi d'un fil conducteur dans le dédale 
des siècles; il y; a observé la marche de 
l'humanité; et de là est aée la philosophie 
de l'histoire. Les travaux en ce genre des 
Écossais et des Anglais sont surtout connus 
de la France > et ceux des :Françaiis le sont 
de toute l'Europe. Ceuic des Allemands le 
sont moi;iiS9 bien qu'ils aient un nombre 
assez considérable d'oUvrages dignes d^être 
connus , et compris sous la dassi^cation gé- 
nérale di Histoire de la culture > genre qui 
tient le milieu entre l'histoire politique et 
l'histoire littéraire, en participant de toutes 
deux. Cependant les opinions se sont par- 
tagées dans ces nouvelles méditations sur 
la destinée du genre humain. Les uns ne 
veulent y voir que la fluctuation orageuse 
d'un océan sans rivages, une série aveugle 
et sans fin de crimes , d'absurdités, de bar- 
baries, de quelques instans heureux suivis 
de rechutes terribles ; le hasard dictant ses 
arrêtSj la nécessité les exécutant , et broyant 
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de sa main de fer les générations succes- 
sives qu'elle secoue dans le goufre de 
l'oubli. D'autres , d'une doctrine plus con- 
solante , voient dans la marche progressive 
du genre humain une Providence conduc- 
trice , un achetkûnement vers un meilleur 
ordre, vers un perfectionnement civil et 
moral. On rencontre beaucoup de protes- 
taàs qui tiennent à cette dernière opinion, 
et qui prétendent en démontrer la certitude. 
11 doit être permis à des gens qui en efiPet se 
voient arrivés par l'influence d'une réfor- 
mation, d'un bouleversement si terrible^ si 
long et si universel dans l'Europe, à un état 
plus raisonnable et plus heureux; il doit 
leur être permis , dis-je , de croire à cette 
belle conception de la perfectibilité de notre 
espèce. Peut-être que ceux qui sont d'une 
c^inion contraire le doivent aux circons* 
tances contraires dans lesquelles ils se sont 
trouvés , ou bien à quelque disposition in- 
dividuelle ^ qtxi ne leur permet pas de sup- 
poser aucun perfectionnement possible dans 
leuys semblables. 
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— JRelqiii^ement aux sciences mathéma^ 

tiques et physiques. . i 

Il semble, au premier coup-d'œil que la' 
reformations dont rimpuUion Jmmédiate. 
a bien pu se faire sentir dans l'étude dett 
sciences historiques et philojsophiques, n'a 
pu , au contraire, exercer nulle infhienca 
directe sur celle des sciences exactes et 
naturelles. Mais si l'on considère qu'une 
activité redoublée, qu'un penchant scruta*^ 
teur imprimés n l'esprit humain par quel-* 
que grand événement , ne peuvent rester 
sans jeffet pour tout ce qui est de son ressort, 
on se convaincra bientôt que l^étude de ces 
sciences mêmes a dû se ressentir avantat 
geu$ement de l'impulsion morale :dpnné0 
par la réformation. A: cette préfiomption 
indiquée par la nature des choses , se joint 
cette considération hisjtorique et locale» 
qu'au moment où Luther opérait à ^Wit^. 
teœberg la réformation du système théor 
logique y à soixante milles de là, dans une 
autre ville dû Nord> Copernic préparait 
celle du système astronomique. €es deux 
révolutions^ faites par deux contemporains. 



> 

/ 



-^ 



( 3oo ). 

marchant ainsi de concert , il n'est pa» 
facile de discerner précîséihèiît coDfiî)ien 
Tune a favoriéé l'autre, quels ont été les 
résultats de leur combinaison, ni quels sont 
les effets qui appartiennent précisément à 
chacune. Il faudrait pour cela avoir pénétré 
dans le secret de toutes les pensées , et 
suivi les pas les plus cachés de la marche de 
l'esprit humain , dont il reste ici peu de 
traces et de monumens. Observons cepen- 
dant, ainsi -que nous l'avons fait en com- 
mençant cette seconde partie, que sous 
l'égide de la réforme, les Galilée n'avaient 
du moins plus à redouter les fers, ni la' 
honte des rétractations. C'est sous cette 
égide que Kepler couronna l'œuvre de 
Copernic y et donna la certitude géométri- 
que au nouveau système, qui probablement 
n'en avait €(u qu'une de pure logique aux 
yeux de son auteur. Il est enfin remar- 
quable , telle qu'en ait été la cause , que les 
deux inventeurs du calcul différentiel, Leib- 
nitz et Neivton . aient vécu l'un dans l'Aile- 
magne protestante, et l'autre en Angleterre. 
Les pays catholiques , aussi bien que les 
protestans , ont eu depuis un égal riombre 
de grands mathématiciens et de grands 
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physiciens. U est juste cepejodant de penser 
que les études mieux d^rigiée;s, et plus lihvps 
dans l^urs recherches depuis la réfonnation, 
sont une des cauâies.qni ont le plus yt^i$r 
samment concouru à faire fleurir ces belles 
branches de Tarbre du savoir humain Ci}. 
Surtout il .çst constant ^ue Tesprit philo^- 
phique fomenté) ain^l/|u'qnj'ja fait voir., 
par la réioripation ^ a. exercé son influepc^ 
d'une manière ppnpncée; ^qr l'étude df^ 
mathématiques et de :1a. physique. On 4^9 
s'est pas tout -à "fait <»ntenlié d'été ri^«e 
et de perfectionner, ees.sciencea en jel^e^ 
mêmes, on a encore voi^lfi .en dévoiler, ^1^ 
haute théorie, scruter leurs* fonden3ie#is , 
as&urer leurs bases: les savans pptefi;aAS 
se sont adonnés :à ce genre de. recherf h^ 
plus que . ceux des pays catholiques , qui ne 
semblent pas y attacher autant.de çxixÇa). 

(i) Voyez la dissertation de Wuchérer à ce sujet: 
pe increttientis physices à Reformatlohis t empare^ 

(2) C'est Kant qui posa Te premier les prîncîpes 
d'une théorie de la certitudfe triktUématiqùe;'1^ 
lîrant la^ ligne de démarcatioh éhW'eetté certit(fdb 
et Tévidisnce qui a Heu en mAa{di3r$iqué, à: r6c- 
casion de la question propc|séei}Sar rçe\sujet} ,çfi 
X771 , par r^-cadémie'de Berlia. ^ 
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marchant ainsi de concert , il n'est pa» 
facile de discerner préciséiiiétit) combien 
Tune a favoriéé l'autre^ quels ont été les 
résultats de leur combinaison, ni quels sont 
les effets qui appartiennent précisément à 
chacune. Il faudrait pour cela avoir pénétré 
dans le secret de toutes les pensées , et 
suivi les pas les plus cachés de la marche de 
Tesprit humain^ dont il reste ici peu de 
traces et de monumens. Observons cepen- 
dant, ainsi -que BOUS l'avons fait en com- 
mençant cette sjeconde partie , que sous 
Fégide de la réforme, les Galilée n'avaient 
du moins plus à redouter les fers, ni la^ 
honte des rétractations. C'est sous cette 
égide que Kepler couronna l'œuvre de 
Copernic , et donna la certitude géométri- 
que au nouveau système, qui probablement 
n'en avait eu qu'une de pure logique aux 
yeux de son auteur. Il est enfin remar- 
quable, telle qu'en ait été la cause , que les 
deux învèntenrs du calcul différentiel, Leib- 
nitz et NeiVtoriy aient vécu l'un dans l'Alle- 
magne protestante, et l'autre en Angleterre. 
Les pays catholiques , aussi bien que les 
protestans , ont eu depuis un égal nombre 
de grands mathématiciens et de grands 
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physiciens. Il est juste cependant de penser 
que les études mieux d:^ri^ée[s, et plus libres 
dans leurs recherches depuis la reformations 
sont une des causes qni ont le plus pi^i^r 
samment concouru à faire fleurir ces belles 
branches de Tarbre du savoir humain (ilu 
Surtout il.e3t constant ^uerétsprit philos^Çb- 
phique fomenté, ain^j|u'qn J*a fait vour,, 
par la réjbripation ^ a, exercé son influepc^ 
d'une manière ppnpncée. ^qr l-étude df^ 
mathématiques et de :la...physique. On X^ 
s'est pas tout - à- fait <»ntenl;é d'été n^Ké 
et de perfectionner, ces, sciences en ;el^epf- 
mêmes, on a encore vpi^li|. en dé voiler, ^1^ 
hautei théorie , scruter leurs- fondem^e^s 9 

•■ ■ ' r 

as&urer leurs bases : les sa vans ppteçt,ans 
se sont adonnés k ce genre de rechercha 
plus que ceux des pays catholiques , qui ne 
semblent pas y attacher autanitde prix (^î). 

(i) Voyez la dissertation de U^ucfiérer k ce sujet: 
pe incretnentis physices à Reformatïohis tempore^ 

(2) C'est Kaiit qiiî posa Te premier les principes 
d'une théorie de la certitu()e ttikiUémàtiqùe;*!!^ 
cirant Ia>ligne de démarcation ébtre'éettë certitifdé 
et levidence qui a. lieu en nuRaphysiquë , à: rûc« 
casion de la question proposée )Sar .ce ^ sujet |,çfi 
X771 , par rA.çadéini©'de Berlin. . 
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Xcr philosophie de la natute , sciehcé 
encore autre que celle appelée physique 
^générale j a pris une consistance et des 
déyeloppemens qui en font une des plus 
sublimes connaissances dont ait à se glo« 
Tifier le génie dé Thonnne. C'est à Kant 
aussi qu'elle doit sa renaissance et ses prin-* 
cipales baies. Le liàtâi SchelUhg Va enri" 
thie des vues les plus sublimés. Le système 
de jBirôii/7t,"qùi n'est qu'une philosophie 
de la nature organisée, est né en Ecosse, 
a été cultivé et développé en AUenoagne^ 
Il est méprisé éh Franée , où on ne le 
connaît jusqu'ici qu'imparfaitement. . 

Quant à la science militaire, qu'on a 
coutume de traiter comme un appendice 
aux sciences mathématiques, le sol du 
nord dé l'Allemagne semble avoir été des- 
tiné dans lés tems modernes à lui fournir 
"ses principaux accroissemens. On sait dans 
quelle enfance était la tactique avant la 
guerre de trente ans. Gustave-Adolphe en 
\î\xl le réformateur , et cet art prit une face 
nouvelle sous, lui dans les champs de Saxe 
et dé Bohême, Sur ce même terrein , Fré- 
déric II ^ roi de Prusse, environ un siècle 
plus tard , combattant encore cette même 
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maison d^ Autriche qu'était venu humilier 
le ' héros' de la Suède , deyait achever Tou* 
vra^e dte - Gustave - Adolphe , et porter la 
tactique^' moderne au point de perfection 
où elle restera fixée sans doute à Tavenir, 

quâiit à ses élémenjt'estebtielsi- 

- I . • . .. — .>. 
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'^^.Meffltwemçnt, a^o? kfillesAettre^^ 



En ' tant que la réfôrmatioti a redoublé 
rardéùr ' poltr la' connaissance des langues 
ancienh'^s [ '(i^'ëllè 'éil' à irehdu' Tëtude plus 
hécessiâifé"' et plus gëHérâ]ev aussi bîeA 
parmi fôs iéatUoIiQùës' que panniles pré^ 
testaiis , 6ii*'ne peut' disconvenir qu'feUë 
n'ait contribué l^éauébuti a la culture dèfs 
belleS-letti'es et à là renaissance' du 'bon 
goilt. A mesure que fes ouvrages classiques 
de l*àntîquîté , ces modelés* éternels "■ da 
béau^ naïfs et sublimés cocôme la nature, 
se répandaient et se lisaient davantage-) 
lès esprits s'élevaient peu à peu a leur 
hauteur ^ et secouaient la barbarie dès 

tems gothiques ( 1 ). Cette révolution avait 

• "' . . ■ . 

» I _ ■ I ■ ■ ' ' ' i " Il 

(i) Voyez Touvrage de Stocks intitulé: De 
honàrum' lîtterarum Palingehesiâ sub et post re^ 
fûrfhationèm. — » Voytz aussi JMofh^y été; ■* • 
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ponimericé en Italie par !e$ réfugiés grecs 
qui s'y étaient paKiculièremént fixéa- Là 
réformation aida à. en propager ]« bien* 
fait dans les contrées européennes les plus 
éloignées de ce foyer. • ;? - 

Cependant il fallait à ceux dont Tétin- 
celle du génie antique allumait Tenthou- 
siasme, une langue dans laquelle âfs pussent 
.pix)duire, un org^p,ç fçuple çt vivant pour 
^exprimer leurs conceptions yi^nt^»: Les 
idiomes modernes jetaient dans l'état in- 
.culte et grossier, .qùl. un $long inusage les 
avait plongés. Seulement, d^n^ le midi , 
l'italien., et pput-êtj-e le provçnçaU sou 
allié, avaient pris, une fojrnaç jjlus^épijirée. 
Dans le re$ie de l'Europe oa écrivait. en 
latin; le latin était la langue 4es.éçobs et 
des livres : et quel latin! un jargon- qui 
portait les flétrissures de onze, siçcïes de 
corruption et de mauvais goût. Quand bien 
même 1^. lecture de Ciccron et des autres 
maîtres de la belle latinité, eût pu amé- 
liorer et purifier ÇÇ; jargon, comme il arriva 
en effet, si est-ce que bon ou mauvais, 
ce latin n'était la Jangue que d'un très- 
petit nombre d'individus, et demeurait 
lettre close pour les. peuples. Qr, les hautes 

sciences 
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sciences peuvent bien sans inconvénient 
i'exprimer dans l'idiome des adeptes; que 
les.savans traitent en latin des matières que 
les seuls sa vans doivent lire, soit; on pour- 
rait encore de la sorte avoir des matKé- 
matiques, une physique, une philosophie 
passablement cultivées. Mais comment 
avoir une littérature , sans une langue 
vulgaire, s^ns peuple, ou si Von veut sans 
public ? Les productions du goût et du 
sentiment ^ chacun a droit de les >uger ; 
l'auditoire d'un bel esprit, d'un poète, ne 
peut se restreindre aux gens à latin f il lui 
faut toutes les classes , tous les âges , tous 
les sexes ; il faut qu'il parle la langue des 
cours et des tavernes, des boudoirs et des 
camps, des citadins et des campagnards; 
il a affaire à tous les esprits,, à tous les 
cœurs, surtout aux plus ingénus,. aux plus 
ouverts à toutes les impressions^ à ceux 
qui savent le moins de latin. Où Vanière 
compte à peine cent lecteurs, jDctZiUe en 
trouve des milliers. Afin que chaque na- 
tion ait donc une littérature nationale, il 
fallait qu'on écrivit dans sa langue; il faCllait 
que toutes les classes s'accoutumassent à 
lire ; il fallait un grand évènesment » wi , 



( 5o6 ) 

puissant .intérêt, une matière qui devint 
Tentretien favori de chatun , qui agitât 
toutes les âmes, qui trouvât accès par- 
tout ; alors seulement on devait trouver 
des auteurs qui voulussent écrire pour le 
peuple, et un peuple qui lût avec empres* 
sèment leurs écrits. La rëformation fut cet 
événement > devint la source vive d'un, 
intérêt général et intarissable pour toutes 
les classes. 

La réformàtion conçue par des doctes^ 
et née dans l'enceinte étroite du public 
parlant latin , ne pouvait' se consommer si 
elle fût restée dans ces limites. Il fallait 
qu^elle en sortit, qu'elle devînt la cause 
de Ma multitude , qu'elle gagnât des miU 
lions de têtes, pour armer des millions 
de.brasen sa faveur. Un appel au peuplé 
fut le premier pas des réformateurs; et il 
fallut bien lé faire dans sa langue. Un^ 
fois' que lé peuple eût été de la sorte pror; 
voqué et établi juge, les adversaires de la 
ré&rmiç furent bien obligés aussi de venir 
plajidërà be tribunal, et ils ne ménagèrent 
pas ïes i efforts pour retenir ou ramener la 
multitude"'dê leur côté. Cette polémiqué, 
qm étâdlt sortie des écoljes, et était devenue 



/ 
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la grande bfiàire Se l'Europe totatCénti^rè, 
fut. le premier principe sctif'pair^qfit se 
trouYèrent réelleiHent fertilisée^ tfoë iâii^ 
gués modernes. Auparavant 'eAes ik*éfaient 
que des ! jargons aussi rudes qu^lb ^illgàirer 
qui s'en serrait*. Quelques poésies ainon- 
seuses n'étaient pas en état àe le'ut donner^ 
la riicbetssd etla souplesse , dohtellëS'Àvaien^ 
besoin poiBiidevenil^ propres^ a't^aitèi^ toute 
^rte de isu^ts. L'anîmosfté uniVëfselIe 
en^ré les papistes et lès réfo^mës^'^les^iongi^ 
troubles d'Alleid^agneei d<5r^i3fâàe^y' ceur 
de la ligue en Prance»,'ceuxJdéd'P&J^s-Bas, 
ceux d'Écossë et d'Angleferre, dèWnr'énti 
autant de. fojoBrs^ù lès ^ver^ làii^|tés de 
^siioontréesMstélalm^èrefft et^^ê^^ir^ténii 
Sanf smi JMsêfy^r^ àè I^Espnt^fàxtàh {^^ 
le maiiquis d'^g^n^^ ÉTprès aVMr iéjcposé' 
rétatoiLétaient'le» lettres ^aVàiîfi fëVeii;îemd 
sièclei^ dit f i JDansces tem^'â'J^nbtàriee^' 
iMtJier parat I coilQiiie un dé ces feax salu-^ 
taîœs , qui , après *iine -lotîfgtie^^téfopétë , 
vieaiient assurer les inatelots^'â^uh càlme^ 
prochain. Ce grand homme fît autant dé^ 
bien' aux science?', que de mal' alla dotn:^ 
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de l^ine« U montra le ridicule' des erreurs 
qu'un jvieyx respect et un ancien usage 
avait xendues sacrées; il se moqua non-- 
seule^K^nt des opinions des théologiens , 
mais dç }09r langage et de leur façon 
d'écrire^ Il fut secondé dans ses projets par 
Çaluirij et ce fut aux. disputes de religion: 
qu'oui dut .le retour d!a; beaiHtet du. bon 
stylei» I^^ théologiens ■ des ..partis * dilFérens 
se piquèrftîit^.4 TieAyi'les unsj des autres, 
^'écnrejCQnrf^tement, et de prévenir leurs 
lecteurs par la pureté :de leur style. » 

La, 9gt^ôn ajleç^ande; reconnaît Luther 
pour 1q réformateur deT sa littérature et de 
son idi&me; Un (jle se&.premîers soins fut 
de pul)li^.iinp.traductian:£dèle.de la Bible' 
en. langi)^-. vulgaire, faite parlai et quel-^ 
ques-^uns :de ses coopérateui*s ^^ surJes.ori^ 
gina.ux.pii; p^yt se figurer avec quelle avi- 
dité cet immense ouvragé fut reçu y et 
quelle sensation générale il excita. Au-* 
jourd'hui encore il fait autorité , et est le 
principal, ;fondement classique de ce qu'on 
nonmie le haut - allemand. C'est en cet 
idiome qu'il écrivit la plupart de ses livres," 
traités , lettres , discours , poésies , dont le 
recueil forme vingt -deux volumes ï^-4,^. 
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Un de ses premiers écrits fût celui intitulé , 
Delà Liberté chrétienne ; k 'là tèlà du- 
quel il mit une épître dédicatoire aussi dé- 
cente que franche et libérale, au pàpê 
Léon X. « Aucun écrivain depuis bien 
des siècles ( dit M« Georges Muller dé 
Schafîbuse, dans ses I^ettres sur les ScietV- 
ces ) , n'avait vu sbs écrits enlevés aveè 
qne telle rapidité , et lus aussi universelle- 
ment depuis le. trôné }usques dans les cbau^ 
mières. Tous furent, à plusieurs- reprises^ 
réimprimés, contrefaits, colportés par tout 
TEmpire. La popularité ,- la verve naturelle, 
l'énergie d'expression qui y n:^^tmien% ^ une 
doctrine qui réjouissait et qui élevait l'ame, 
lui gagnèrent les gens les plus droits et les 

plus sensés de toutes les clashs. Une foule 

■ . » -■ . 

de pamphlets, de feuilles vplantes, de 
chansons qui nous sont parvenus.de cette 
période , déposent du ravissement universel 
qu'unspirait cette vivifiante' hfmière.. . . )> 
Wickleff avait déjà traduit en anglais le 
nouveau Testament j dès que la réforma- 
tion eAt rendu en Angleterre la lecture 
des livres sainte de première nécessité ppuc 
le peuple, '/^indqly fioye et autres en pu^r 
blièrentuné version, La même chose arriva 
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en France 5 où là réfohnation multiplia les 
Bibles françaises , et les mit entre les 
mains: de t oat le monde ( i ). Quand les 
théologiens cathotiqties virent ces grands 
mystères de la religion devenus la proie 
des ignorans , ils se résolurent de contre- 
miùét, de publier aussi leur» traductions, 
leurs comtaientajres , leurs explications des 
livres; saints.. ILnous impode ped de savoir 
qui avait raison d'eux ou dé leurs adver^ 
saires. Nous nouS' contenterons de relnar*^ 
quer en: général , que les langues euro- 
péennes. se {lerfisctiônnaient par ces con- 
troverses religieuses et politiques , par ces 



(i) Le P. Simon prétend , il est vrai , dans son 
Histoire critique du vieux Testament , p. 33^ , que 
la première Bible frài^çaise a été celle d'Anvers, 
de i53o, revHe par les théologiens de Louvain, et 
Qu'ainsi a ce sont les cathdfiques qui sont les pre- 
miers auteurs .()es Bibles françaises qu^on lit pré- 
sentement. . .2? Mais le F. ^imon ignorait que cette 
Bible était l'ouvrage de Jacques Lefibyre d'Etaples ^ 
appelé communément Faber Scapulensis , confident 
de la reine de Navarre^ soupçonné à bon droit 
d^étrè un partisan de Luther j déclaré hérétique par 
la Sorbonne» et privé du doctoral. Cette traduction 
de Ift Bible a même servi de base à- celle deGenèvt» 
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traductions^ et aces explications^ ce qui 
suffit à l'objet que nous traitons i^y 

Ce serait sans, doute trop hasarder , que 
d'en dire davantage de l^inlluencequ'a exer*^ 
cëe la réformation sur les belles-lettres (s). 
Tantde causes diverses ont cmicouru àletir 
culture I ^ et aux différentes modifidations 
qu'elles ont éprouvées parmi les divei*ses 
nations européennes^ que quiconque vou;^ 
drait entrer dans ce dédale risquerait de 
^'y. perdre > de confondre les obfet^^ et de 



(1) II ne convient pas d'oublier ici les tesrvices 
réels que Bayle a rendus à la langue française: | 
dont il a beaucoup contribué à répandre le goût» 
quMl à su plier à toute sorte de tons • et même à 
traiter des matières <juî jusqu'à lui n^at aient été 
traitées qu en latin. \ :..^ . 

(2) CependaTlt on pourrait ajoutef encore, que le 
peuple des villes et des campagnes, qui entent? 
^égal^èremeot les of&ces divins dani sa langue ^ 
qui y chante ^es pseaumes , des cantiques ,> dea 
morceaiix riches de poésie, écrits comme ^ i^ le 
sont en Allemagne par les meilleurs poètes natip- 
naîix , acquiert par-ià une foule d'idées, un goût 
et un sentiment du beau,' que ne peuvent acquérir 
ceux qui 'assistent à des offices qui se' tiennent en 
tti» mauvais latin y qu'ibxkecomprettnent pas. 
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donner pour des résultats certains cejqoi 
ne serait que d'ingénieuses conjecturesi 
Les nations protestantes, qu'on pourrait 
appeler de race germanique , ont entr'elles 
tant de traits de ressemblance dans les 
mœurs, le langage, le climat, qu'il faut 
bien, se garder de prendra quelques con- 
formités dans le caractère et le génie de 
leurs productions littéraires , pour des effets 
immédiats de la grande révolution qui leur 
fut commune. L'esprit de chaque peuple ^ 
si profondément modifié par tant d'évène- 
mens et tant de générations , a sa tendance 
propre^ ses dispositions naturelle^, qu'on 
ne peut attribuer à une circonstance uni- 
que et isolée. Sans doute qiie l'unanimité 
avec lacjuelle les nations aujourd'hui pro- 
testantes ont adopté la réforme dès qu'elle 
s'est présentée , n'était qu'un résultat de 
cette conformité d'eâprit entr'elles» Leur 
marche de ce côté ( la chose étant prise 
en général ) a toujours été de simplifier 
la religion, de la rendre plus austère et 
plus intellectuelle, restant înviolablement 
attachés au déisme et à la morale qui en 
est le fond. Les mcpurs des nations prêtes-, 
tantes sont aussi incontestablement plus 



*. 
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sévères et meilleures que celles des nations 
catholiques. Est-ce parce que ces nations 
sont protestantes qu'elles ont acquis ce ca=^ 
ractère ? ou bien est-ce parce qu'elles ont 
ce caractère qu'elles sont devenues protes* 
tantes? C'est ce que je laisse à d'autres à 
décider. Je ne veux qu'indiquer l'influence 
de ce même caractère sur la culture des 
belles-lettres. Les littératures italiennes et 
françaises sont riches d'une foule d'où- 
vrages où l'amour est traité avec la déli- 
catesse et la grâce la plus exquise ; on 
chercherait vainement chez les Anglais et 
les Allemands autant de ces agréables pro- 
ductions : j'oserais même dire que le peu 
qu^ils en ont est de pure imitation, et que 
ce ne sont pas des plantes indigènes à leur 
sol. L'amour chez eux n'oserait se montrer 
escorté par les désirs et compagnon de la 
volupté. Leurs Bocaces , leurs Grécourts , 
leurs Lafontaines même sont encore à nai-* 
tre. S'ils se montraient, ils seraient reçus 
froidement ; et ce n'est pas. par les imi- 
tations adoucies qu'a hasardées fVîeland 
en ce genre > qu'il s'est concilié le plus 
d'estime parmi ses compatriotes. En un 
mot I, leurs chants, le^rs romans , 1q monde 
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idéal de leurs poètes, diffèrent entièrement 
de ce qui se voit chez leurs voishis. Je n'ose 
donner ceci pour une suite de la réforma- 
tion, mais bien pour une de ses coïnci- 
dences. Ce qui est assez digne de remarque 
cependant , c'est que les deux épopées les 
plus sublimes, où le dieu des chrétiens et 
les habitans du ciel sont les acteurs , et où 
ces acteurs partent un langage digne d'eux; 
les deux plus merreilleux tableaux d'inno- 
cence et de vertu céleste , celui de • là 
chute des premiers humains, et celui de leur 
rédemption , sont des productions protes-^ 
tantes. Si le trop court âge d'or de la poésie 
italienne n'eût produit la Jérusalem du 
Tasse ^ le Paradis perdu et le Messie se- 
raient les deux seuls poëraes épiques dont 
pourrait se glorifier la littérature moderne. 
Enfin l'esprit scrutateur et raisonneur à 
qui la réformation a ouvert une libre car- 
rîèrey ainsi qu'il a été démontré ci-dessus j 
s'est introduit aussi dans le domaine de 
l'imagination, et y a pris posté où il a pu; 
c'est-à-dire, qu'il s'est réfugié dans la 
partie théôrétiqué des belles-lettres, dans 
lefi? systèmes sur le sentiment, sut le goût, 
sur le beauy le sublime,. etc. ^;. On saitque^ 
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praportion gardée ^ les littérateurs protes** 
tans ont plus travaillé sur ces matières, et 
peut-être y ont plus profondément pénétré 
que les autres. Cest au milieu d'eu^ qu^ 
la partie rationelle de la critique littéraire 
est devenue formellement une sciencf^ ^ 
sons Ae no^ad' Esthétique Ce nom lui fut 
donné par l'allemand JSaumgarten , di| 
mot -çreQ qui signifie sentiment, Lessing^ 
ainsi que Sulzer et ^s continuateur^^, opt 
livré en ce genre des morceaux précieux; 
Kant a jEb.ndé une nquvelle école. esth^T 
tique .par sa Critique du ^Jugementé II :4 
eu de nombreux et d'ingénieux disciples ; 
le plus remarquable d'entr'eux^ en théorie 
comme. en pratique , est l'illustre Schiller. 

■• ' ■ , r • • m 

* . • 1 • • . • . 

-^- Belatiuement aux beaux*arts. * > 

• ' » ■ ■ 
Cest quand un culte poi&péiix exige. de 
magnifiques temples, des cfâréaoonies im- 
posantes 9 un appareil éclatait; c'est quand 
la religion offre aux yeux les images Sen- 
sibles des objets de la vénération publique^ 
quand elle repose sur une mythologie n-^ 
•crée, quand la terre et le ciel sont peuplés 
d'êtriçs «ivriiAtiirek à Qoi If imagination peut 
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prêter une forme; c'est alors, dis» je, que 
les arts encouragés , ennoblis , atteignent 
le faite de leur splendeur et de leur per- 
fection. L'architecte^ appelé aux honneurs 
et à la fortune , conçoit le plan de ces 
basiliques , dé ces cathédrales dont Taspect 
imprime un effroi religieux, dont les riches 
murailles sont décorées des chef- d'œuvrelj 
de Fart. Ce temple , ces autels sont parés 
du marbre et des métaux précieux dont 
la sculpture a fait des anges y des bienheu- 
reux, des images d'hommes illustres. Les 
chœurs, les jubés, les chapelles, les sacris-^ 
ties sont ornés de tableaux appendus de 
toutes part^. Ici^ Jésus meurt sur la croix ; 
là, il resplendit sur le Tabor de toute la 
majesté divine. L'art si ami de l'idéal, lui 
qui se complaît uniquement dans le ciel , 
y va chercher ses créations les plus su- 
blimes : un St'Jean, une Cécile^ une Marie 
surtout 9 cette ^patrone de toutes les âmes 
tendres et ardentes, cette vierge modèle 
de toutes les mères, médiatrice de grâce 
placée entre l'homme et son Dieu- , Etre 
élysien, auguste et touchant, dont aucune 
autre religion n'offre la ressemblance ni le* 
Caodèle, Durant les solemâitéSytes^ étoffes: 
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les plu3 recherchées, le& pierres précieuses, 
les l>rQd^ri^9 recouvrante : les autels y. les. 
vases , Jes .pjrêtres , et;ju9q.a'aux cloisons* du. 
lieu . sajin^. : I^a musique en complète le 
charme, par les chant3 les plus exquis, par 
l'harmoaie des orchestres.\ Ces encourage- 
mens si- efilcaces se refaouv^^lent en cent 
lieux divçr^ : )e^ D(\étroppl^$ , les paroiâes, 
les nombreux çouv^n^;,. lies simples ora- 
toires ^veuleat briller à Tenvi, captiver 
toutes les puissances dé iFame religieuse et 
dévote. Ainsi )i.e goût .deftWtjS: devient gé- 
néral .à. Vaide d'un aussir; f^uis^ant levier : 
les artistes se multiplient et rivaliseoA. 
d efforts.. Lçs, célèbres écoles d'Italie et de. 
la Flwd^e ont fleuri spjos^ cette influence, 
et les pl^s . beaux ouvrages qui nous en 
restent,, dépoi^ent. de la richesse dçs encour 
ragemens que leur prodigua le culte ,ca-. 
tholiqup., , / : : .. 

D'aptes cette:marche naturelle des choses, 
il , n'e&ti p^s . douteux que la réformation 
n'ait été défavorable aux beaux -arts, et 
n'pn ait considérablement restreint lexerr. 
cicq. Elle a rompu le lien qui les unissait, 
à la religion , qui les r:eiiâait sacrés , et 
q^uileur assurait une: p^ft^dans la vénéra- 
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tion des peuples. La liturgie dès Luthé- 
riens, et plus encore celle des Calvinistes, 
est simple et austère. Une pierre^ un drap^ 
forment l'autel ; une chaire, des bancs^ sont 
toute la décoration nécessaire au temple. 
Il n^est ici question que de Tévangile et 
de quelques cantiques chantés par Yasf^ 
semblée, traitant de morale et de devoirs 
chrétiens. Tout est dénué d'ornemens , de 
pompe , d'élégance. Le prêtre est vêtu d'un 
habit noir , uiodèste^ La vénération d'au*- 
cùn saint, d'aucun ange » bien tnoihs en- 
core de leurs images, n'est recommandée 
aux am^s pieu^s. Ùpi pourrait dire que ce 
culte est triste, sec, en comparaison de 
celui des catholiques ; si toutefois une as- 
semblée d'hommes réunis pour adorer en 
commun , pouvait i^éelïement comporter 
l'idée de tristeél^; Néanmoins il est certain 
que ce culte, qui peut élever le cœuf , tend 
à désenchanter l'imagination : il' rend* su- 
perflues et les superbes églises, et les" sta- 
tues , et les peintures ; il dépopularise les 
arts j et leur ôte Hh de leurs plus puissans 
ressorts. 

Outre cette disposition générale, propre 
à aà culte qui se tiebt si sévèrement rap- 
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proche da pur esprit delà primitive église, - 
et qui ne .se permet .aucune coquetterie 
envers les sensi, il faut. Bnrore savoir égard 
à la disposition particulière des peuples 
qui ont embrassé la réforme. Ils habitent, 
pour la plus grande partie, sous le climat' 
le plus dur de TEurope. Ils sont plus fleg- 
matiqui»s,..plùs froids y plus méditatifs que- 
ceux du Midi ; ils' n'ont pas sous les yeux 
une nature aussi belle ; ils ne respirent pas 
cet dir . voluptueux , suave , enivrant d# 
l'atmosphère italique. Réforihatian à part /^ 
ils ne sont donc pas aussi :biea placés v' 
ni aussi bien constitués pour la pratique 
des arts, que les Italiens, par exemple. 
Sans doute qu'ils ont eu, et ont encore 
d'estimables artistes; mais non de sorte à- 
l'emporter sur ceux de l'Italie ,^ ni même 
à les contrebalancer. Leur mérite réel dans 
les arts , et qui procède de leur esprit réflé- 
chi, scrutateur, c'est d'en traiter la théorie 
avec plus de profondeur; d'obseçver, de 
recherchffr les principes^ fl{Ai guident ai leur 
insu les gi:ands artistes; d'épier la mard^ 
de l'imagination et de l'entendefnent dans 
leurs productions ; de dévoiler les rapports 
entve la nature idéale des arts et la nature 
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réelle; en un mot^ de développer les pria- 
oipes et .la philosophie des arts. L'Italien 
sent et produit : Jlemsterhuys , Kant > 
Burke^ O^Me>pensènt<^jaiialysent la pro- 
duction et la faculté de produire. L'un a. 
Tinstinct de l'art ;• l'autre en a l'intelligence. 
L'un crée; l'autre juge la création, en cal- 
cule les. lois. Ces! deux fonctions, présup- 
posent également le génie. La première le 
déploie à l'extérieur en formes visibles; 
la seconde dans les. profondeurs de l'en- 
tendement. On pourrait nommer celle-ci 
la . force législative ; celle-là la force exé^ 
cutive des beaux-arts. 



§. 2. Résultats des éuènemens qui.ont 
accompagné et suivi la Réformation. 

• — Troubles et guerres dans le monde 
politique : Controverses dans le monde 
thèologique. 

Si la réformation n'avait touché qu'au 
dogme, et que Liither n'en eût voulu qu'à 
la transsuljstantiation ou à la grâce , cette 
querelle obscure serait restée dans les 
écoles , et eût obtenu à peinei les honneurs 

d'une 
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d^une bulle pour la condamner. le S. Père, 
indifférent ei^t traité le nouvel hérétique 
comme mille aufrës qui oQt passé.. sjan& 
faire époque. |Les peuples et les princes 
eussent peut-iètre ignoré tout-àrTfait une 
querelle qui .n'eût pas été la leur. Mais 
Luther n'attaqua pas seulement l^.çsprîtj 
où le dogme du 'papisme; il appliqua tout 
d'abord le fer dans la partie la plus sen- 
sible du temporel de l'église, et commença 
l'hérésie par les finances apostoliques» Dès-* 
lors personne ne pouvait rester indifférent: 
ceux qui levaient les tributs devaient Je.ter 
lès hauts cris; ceux qu'o^ dispensait de 
les payer ' devaient se déclarer vivement 
pour Içs novateur^. Le ,pUis puissant de^ 
princes chrétiens cependant ,, celui qui 
menaçait l^indépénâance de tous les autres^ 
jugea à propos de soutenir les droite, de. 
K,ome. Lés autres, qui virent dans cette 
conjoncture ïà double occasion de s'affran- 
çhir tout à -la -fois du despotisme papaj, 
et d'échapper au joug de l'Autriche^ ré- 
solurent de s^armer pour la réforme, et se 
laissèrent entraîner avec leurs peuples au 
torrent. l)e la résulta aussi ce double mal- 
heur, que les g\ierres qui survinrent prirenjt 

ai 
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un caractère religieux ht fanatîqne ; . par 
conséquent plus animé, plus terrible^ plus 
sanguinaire que celui des autres guerres ; 
et que les controverses des théologiens ac- 
quirent une importance politique , une 
universalité qui en rendit les effets plus 
funestes, plus prolongés , plus étendus que 
ceux de toutes les noml^reuses controversés 

• • •. " ' 

qui )usquesf-là avaient ' agité Téglise chré- 
tîeiine. 
yàilà la source des maux , deâ catas- 

• '••'■•' r ' .. ."*',"" 

trophée' effroyables qui accompagnèrent et 
suivirent la réformation : telle fut la cause 
d'un siècle et demi de crise mortelle, de 
guerres sanglantes, de sbulèvemens et de 
troubles daiis l'Europe. Une étincelle que 
Luther avait fait jaillir pour allumer un 
flambeau, tomba sur des monceaux de 
poudré, sur un terrein tout miné. L'ex- 
plosion ébranla tout 1 Occident, et sembla 
devoir' y ramener la nuit de la barbarie 
qui avait commencé à se dissiper* Mais par 
bonheur aussi le flambeau avait été allumé; 
et quand les nuages de vapeurs échappés 
du volcan commîencèrent à s'écarter, sa 
lumière bienfaisante brilla coqime l'astre 
obscurci par la tempêté , et qui > au retour 
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de la sérénité , sert à remettre le pilote 
dans son chemin. 

Il est donc vrai de dire , avec quelques 
antagonistes de la réformatioh, qu-elle a 
momentanément fait rétrograder le règne 
de la lumière et la cultuire des sciences» 
Qu'on se figure les dévastations inotiies 
dont la malheureuse Allemagne devint la 
proie : la guerre dès paysans de la Souabe , 
celle des Anabaptistes de Munster^ celle dé 
laliguedeSm'alcalde contre Chàrles^Çuintj 
celle épouvantable «n fin , qui dura jusqu'ati 
traité deWestphalié^ et même après ce traité 
jusqu'à son entière exécution. L'empire fat 
changé par elle en un vaste cimetière , où 
deux générations farent englouties, où les 
villes n'étaient que des ruines fumantes^ 
des monceaux dé cendres ; les écoles dé* 
sertes et sans maîtres, l^agricultute détrtïîtei 
les manufactures incendiées ': qù^bn y ajoute 
encore , que ' sur cette teri'e dééolée les 
esprits étaient aigris > désunis^ exaspérés 
par leurs longues' divisions. Catholiques , 
luthériens, calvinistes, anabaptistes, md- 
raves , tous s^àccusaient les uns lén autres , 
et s'attribuaient les douloureuses plaies de 
la commune patrie , de cette patrie non* 
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seulement déchirée par ses propres enfans, 
itiais livrée si longtems aux bandes de 
l'Espagne ) de l'Italie , aux fanatiques de la 
Bohème, aux hordes Turques , aux armées 
Françaises, Suédoises , Danoises, qui toutes 
à l^envi y avaient porté le carnage et les 
désolations d'une guerre 9 telle qu'on les 
faisait .au dix-septième siècle, et qui avait 
les caractères d'une guerre civile et reli- 
gieuse... II. faut à un pays un bien long 
espace de tems pour se remettre d'une telle 
commotion et d'une ruine aussi profonde. 
Aussi. voyons -nous la nation Allemande, 
après avoir d'abord fait de très -grands 
pas dans les sciencejs, durant la paix qui 
se maintint pendant la vie de Luther, 
retomber, durant une partie du dix -sep- 
tième siècle dans une sorte de stupeur , 
dans une inculture presque totale. Sa litté- 
rature pendant cette, période resta en ar- 
rière de celle des Italiens , des Français et 
des Anglais; et c'est d'alors que date le 
préjugé défavorable , .qui n'est pas encore 
tout-à-fait éteint parmi ces dernières na- 
tiens contre l'esprit germanique. Depuis 
cette époque,. les choses ont bien changé 
de face;. mais les préjugés durent plus que 
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les choses; et Tampur-propre national , ren- 
forcé de ThaBitude qui dispose à croire, 
de la paresse qui arrête Texamen , rendra 
peut-être cette défevêur très -difficile à 

etruire. 

». , ».♦•'. •* 

Ce n'est pas seulement sur 'son sol natal, 
là ou sa cause fut débattue avec tant d'achar- 
nement, que là réformation occasionna de 
cruçls bôuleversemens. La France hé put 
y échapper; mais les troubles de ce pays ne 
furent ni aussi longs , ni aussi dévastateurs 
que ceux de rAUemagne. Cette dernière 
contrée était dans l'état le plus déplorable 
quand la France avait déjà guéri toutes ses 
plaies , sous Sully , Richelieu , Mazdrin , et 
qu'elle avait atteint le sommet dé* sa gloire 
politique et littéraire. Les Tàys-Bas furent 
le théâtre de la lutte convulsive dé l'Es- 
pagrié contre la nouvelle république hollan- 
daîse. Les maux qui en résultèrent pour 
cette partie de l'Europe, égalèrent presque 
ceux du reste de l'Empire. Enfin , l'Angle- 
terre se vit livrée à des commotions in tés- 
fines, qui ont été rappelles ci- dessus, à 
l'article particulier de cette puissance. C'en 
^st' assez pour être forcé de convenir que*, 
depuis le débordement des peuples du Nord 
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sur l'empire, romain , aucun événement 
n'avait encore provoqué en Europe des ra- 
vages aussi longs et aussi universels , que la 
guerre allumée au foyer de la réformation. 
Sous ce rapport, il À'est que trop vrai 
qu'elle a retardé les progrès de la culture 
générale;- .çnais apfès l'incendie on a re- 
trouvé les bienfaits solides dont on lui était 
redevable , dans la meilleure direction , 
dans la nouvelle activité, la liberté qu^elle 
avait donnée à l'esprit humain , dans les 
obstacles immenses dont elle avait déblayé 
ses voies, et qui entravaient si invincible* 
ment sa marche. 

D'aiUeurs, je le demande : est-ce la réfor- 
mation qui a appelé les princes et les peu- 
ples aux combats ? La réformation n'était 
autre chose dans son principe , que l'acte 
par lequel la raison se déclarait elle-même 
émancipée et affranchie du joug de Tau- 
torité arbitraire; émancipation qui n'était 
qu'une suite naturelle et indispensable de 
la renaissance des lumières. Il s'agissait de 
rendre l'évangile aux chrétiens dans sa 
pureté y de se soustraire aux prétentions 

exorbitantes des papes. Les adversaires de 

■ . - .♦ 

cette réforme furent assez |)assionni^2 assez 
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iniques pour vouloir l'étoufferjians le sang 
de ses sectateurs. Cçst eux seuls . gui^ont 
coupables de tous les maux qui çn furent 
la suite. Les terribles efforts qui ont étë 
faits pour anéantir la rëfôHiïé'^;' |)tic)uvent 
seulement à qui sait réfléchitVcbni&iëh elle 
était nécessaire. 

lin repreche plus direct,, §t .^n ap^rence 
plus juste f qu'on pourrait faira à la réfor- 
màtion, serait d'avoir rallumé y avec une 
iti Concevable fureur j le feU'^iles 'dtspiâtes 
théologiqueâ> qui gagna tpiirs'les'çspnts, 
S introduisit de toutes' parts^ çt çqnst)nia en 
pure perte tant de savoir , de tajbpi|s^ d'assi- 
duité, d'érudition que l'on prodigua pour 
l'alimenter. L^attentîon dû mande savant 
fut détournée pendant plus dtsM siècle vers 
ces misérables querelles' de dogmê$ et de 
forniûles, qui^ devinrent un jiouveau et 
puissant obstacle au progrès des sciences. 
EUes reuforjQèrent le, penebaQt pour les 
rêveries et le mysticisme outfé de quel* 
ques têtes ardentes. La polémique s'établit 
d'abord naturelleméiit entre lés théolo^ëng 
de Kome et ceux de la réformé : elle fut de ' 
part et . d'auJre violente , accompagnée 
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â'ame'rttimè et d'outrages ( i ). L'aigreur ^ 

trbp'j^tàïèlie à de telles discussions et à 

I • • I ' ' . 

■■ ■■ I- ^— ^— M il II» 

1 (i);0^ a Iieav^up reproché à Luther-^ et Voltaire 
entr''.^uffe^^^peLfue9 invectives et termes de mé- 
pris qu'il 8*est permis contre le pape. Voltaire lui- 
même s'en est permis encore cle plu& ûdécens , et 
àveéttibfns Seibison, contré' ses'adversaires. Lu- 
ther^ée nvontra dans le principe très-soumis et très- 
respectqonx enviers le chef de l'église. Il s'exprima 
d'abord» et souvent même dans la suite, avec beau- 
coup de modérajtipfi et de décence. Mais qu'on pense 
aux injures horribles qui. lui. furent prodiguées; 
qu'on lise les libelles desÉochstraieny des Èckîus , 
èzi'Tetzèly etc; etl'on vet-hi si ron peut condamner 
dans Luther l'emportement et l'indignation qu'il 
manifeste çà et là. S'il n'etftpas été ardent et 
irritable, comment seraitril devenu le chef d'une 
aussi. grande révolution? 3cs ennemis, s'ils l'avaient 
eu en leur puissance, l'auraient fait brûler comme 
Jean Huss. Pour lui , il se'contçntait de se moquer 
d'eux/et ne làisait brûler personne. Contre des 
adversaires qui emploient les tortures et lei bû- 
chers , est-ce un tort si condamnable que d'em- 
ployer des sarcasmes y fussent-ils même de .mauvais 
goût ? Le bon goût n'était guère c^lui du seizième 
aiècle, i)'ailleurs, il faut au goût dç la mesure et 
du calnie ; et comment allier la mesuré avec le 
déchaînement de tous les intérêts et de toutes lea 



•« « 
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de telles circonstances > se propagea d'an- 
née en année, dé controverse en contro- 
verse, et n'a pas peu contribué à donnél: 
aux Querelles littéraires des tems suivans 
ce ton d'animosité qu'on y remarque plus 
que dans aucun siècle. 

Non - seulement le combat s'engagea 

■ . ^z ... : 1 

passions? Le langage quelquefois violent de £u- 
ther n'a jamaisété cruel et féroce , comme celui do 
certains papes.. Clément VI ^ dans la bulle d'ana- 
thème qu'il lança contre l'empereur Louis de Ba- 
vière y s'exprime ainsi : a Que Dieu le frappe d^ 
» folie et de rage ^ que le ciel l'accable de ses fou- 
» dres ) que la colère de Dieu , celle , de S, Pierre 
ai> et'de «51 Paul tombent sur lui dans ce monde 
» et dans l'autre; que l'uni vêts entier se révohb 
a> contre lui; que la terre l'engloutisse tout vivant; 
» que sQa nom périsse dis la premièra génération ^ 
s> et que sa mémoire disparaisse; que tous les éléniens 
D lui soient contraires; queues enfans , livrés aux 
» mains de ^s ennemis, soient écrasés aux yeux de 
» leur' père j etc. » ( RàmaldL Ann. eccles. ) Un 
tel langage n'a pas empêché Pétrarque , en jouant 
sur le nom de ce pape, de dire qu'il était la clé" 
mence même ; tandis que Garasse et tous ses dignes 
successeurs se plaisent à répéter ^ que Luther était 
un moine grossier, un hérésiarque fougueux ^ et 
autres pauvretés. Etrange aveuglement de l'igue- 
rancé et du fimatidiue ! 
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entre les catholiques et les novateurs; mais 
bijentôt il s'éleva au sein même de la ré- 
forme, et entre ses partisans, des contes- 
tations très-^rdçintes. Je ne puis retracer ici 
.riiistoire de toutes les sectes et de toutes 
les opinions que ta liberté illimitée établie 
par la réforme, fit naître en $i grande foule. 
Ces sectes, toutes ennemies de Rome, ne 
se traitaient pas mieux entr'elles,. qu'elles 
ne traitaient les papistes. Outre les con- 
fréries fanatiques des anabaptistes, des 
mennonites, des adamites, des muntzériens, 
des puritains , etc. ; outre les contestations 
violentes sur le dogme des^ sacremens que 
Luther^ Mélanchton, et les autres eurent 
à soutenir contre Carlstadt ^ OEçolamr 
pade , etc. il survint dans l'église évangé- 
lique d'importantes scissions, qui même 
s'allièrent à la politique , et ne furent pafs 
sans influence sur le sort des peuples. Là 
réforme de Suisse se prononça contre la 
i;éforme de Saxe, et L'église anglicane s'éta- 
blit indépendante de toutes deux> La lutte 
fut vive et longue entre le luthéranisme et 
le calvinisme {i). Tant de vains débats ne 

I - ^ * . • • . ■ 

(I) Si je u'ai pas iTàit plus ment^Q^ de 1^ sçissioa 
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purent avoii,' lieu qu'aux dépens des bonnes 
études et des connaissances utiles, dont la 
culture se trouva négligée à cause d'eux. 
Ceci ne contredit point ce que j'ai dit plu* 
haut sur les. résultats heureux de Timpulsioa 
morale donnée par la réformation. J'ai 
donné ces résultats tels qu'ils ont été en 
efiet par la suite , et sans m'astreindre à 
l'ordre des tems. C'est de la sorte qu'on 
doit entendre et interpréter ce qui po^r: 



entre les lutliériens et les calvinistes, c'est que je 
n'avais pas à- rendre compte de Tinfluence de la 
réforme sur le dogme et la croyance religieuse. 
Cette scission a eu peu de résultats importans pour 
la situation politique des états , puisque dans l'Em- 
pire les calvinistes ont obteçiu les mêmes droits 
que les luthériens. Elle « ''seulement apporté queU 
ques mésintiBili;igences et di^sçotions intestines dant 
le parti évangéiique , à qui par cela elle a été 
nuisible. Les. maisons électorales de Saxe , et dii 
Falatipat entr'autres^ eurent iiçe sujet de grandéa 
contestations ; mais je n^af pu en parler : moi| 
unique but a dû être deT donner des résultats im- 
portans pour le reste Aè l'Euvope ; ces brouilleriez 
domestiqués de la réforme n'en ojgit point eu de ce 
genre. 



b*- ' 
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rait sembler contradictoire dans ce qiie 
j'ai dit précédemment à l'avantage, et ce 
que je dis maintenant au désavantagé de 
la réforme. 

Observons cependant que ces disputes 
de religion , qui né portaient que sur des 
opinions différentes en fait de théologie et 
en. matières de foi, ont contribué à entre- 
tenir, dans les pays protestans, cet esprit 
vivant de religion , et cet attachement au 
christianisme, qui s'y trouve beaucoup plus 
marqué que dans les pays catholiques. 
Mieux vaut après tout disputer 3ur la reli^ 
gion, que de s'accorder paisibleinerit a 
n'en point avoir; plutôt contester sur là 
manière d'adorer Dieu , que de ne point 
y croire du tout , et de se reposer dan^ 
TindifiFérence et la tiédeur sur ce qui con- 
cerne nos rapports avec la divinité. Mieux 
vaut encore, sans doute, adorer sincère- 
ment Dieu , et laisser chacun libre de faire 
ce grand acte à sa manière : c'est là pré- 
cisément qu'en sont venus, les uns plutôt, 
les autres plus tard , les différens peuples 
réformés. Us ont commencé par l'ergoterie 
et la controverse; ils ont fini par la philo* 
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Sophie et la tolérance ; et l'esprit religieux 
leur çst resté ( i ). 

Observons encore , que cette inquiétude 
théologique , qui a produit parmi les réfor- 
més tant d'inutiles et mêmejie nuisibles 
controverses, n'était err^ucune manière 
dans l'essence de la réformation , mais ap- 
partenait au siècle et au christianisme en 



(I) Les discussions religieuses ont enecre eu 
quelques autres bons efiets, par la disposition fa vora* 
ble qu'elles ont entretenue dans les esprits pour \&^ 
matières de philosophie et de spéculation; Notre 
grand Descartes aurait-il fondé une école , sa doc- 
trine aurait-elle fait la sensation qu'elle a faite , et 
produit le bien qu'elle a produit « s'il n'eût pas 
trouvé en Hollande et des contradicteurs et des 
disciples aussi ardens? La Hollande a été le vrai 
foyer du cartésianisme. C'est là aussi que discu- 
taient et écrivaient tous ces théologiens réfugiés , 
Saurin y Jurieu , Basnags ( ainsi que Beausobre , 
Lenfant et autres à Berlin) et dont les livres échauf- 
fèrent le zèle de nos Amauld^ Bossuet , Nicole ^ 
dans les réponses desquels , aussi bien que dans 
les répliques de leurs adversaires, nous pourrions 
citer plus d'un chef^l'oeuvre , des^ ouvrages remar- 
quables par l'éloquence qtii nait <)e la chaleur de 
Ta^me ; et pqr la beauté du st;^ler et par l'éruditioxi 
qui y I^rilb. . . 
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général. Les premiers réformateurs étaient 
des théologiens catholiques^ élevés dans le 
sein de l'église romaine , et qui en avaient 
apporté dans leur nouvelle doctrine la poin- 
tilleuse irritabilité. Ce n'est pas parce qu'ils 
étaient luthériens' ou calvinistes ^ qUe les 
nouveaux d,octeurs étaient hérissés de sub- 
tilités, étaient vains et querelleurs; c'est 
parce qu'ils avaient été catholiques, et 
qu'ils avaient à se défendre sans relâche 
contre les docteurs catholiques. Cet esprit 
de dispute se transmit encore , comme on 
peut bien le penser , à leurs successeurs 
immédiats; mais il fut enfin subjugué et 
étouffé par le véritable esprit de la ré- 
forme, qui n'est autre que celui de l'évan- 
gile; et par celui de la science et de la 
philosophie, si puissamment secondé par 
la réforme, qui n'est autre que celui de 
l'humanité et de la tolérance. 

j^bélard et S. Bernard n'étaient point 
des réformés; les deux partis dés francis- 
cains au treizième et quatorzième siècles , 
non plus. A quel déluge de controverses 
et de barbarie scholastique , les uns et les 
autres ne donnèrent-ils pas lieu ? L'église 
chrétienne , dès le tems des apôtres , a 
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toujours été affligée de cette manie de 
sectes et de, débats survie dogme. Depuis, 
Simon le Magicien , Cérinthe et Ebhion , 
jusqu'à Jansénius y Quesnel^ et aux der- 
niers jours de la Sorbonne, on n'y a vti 
que disputes y acharnement des partis , 
haines, condamnations. Comment une ré- 
volutîon soudaine pouvait - elle s'opérer 
dans cette église , sans qu'elle portât les 
mêmes caractères? Comment un tel volcan 
eût-il pu éclater sans verser des torrens de 
lave? La pauvre raison, humaine avait été 
si longtems captive darts les écoles de théo- 
logie, qu'elle ne sut pas d'abord faire de 
sa liberté l'usage le plus convenable. Vn 
prisonnier à qui l'on ôte ses chaînes ^ à qui 
l'on ouvre la porte de son cachot, n'en sort 
qu'à pas mal assurés; ses pieds engourdis 
ne peuvent le porter; la lumière du grand 
jour , destinée à l'éclairer, le frappe d'aveu- 
glement; il erre à l'aventuré ^ se heurte 
contre tous les obstacles, tombe, se meurtrit. 
— Eût-il mieux valu pour cela laisser cet 
homme dans son cachot? Les. adversaires 
de la r.éfprme disent qu'oui. 
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— Sociétés secrètes; Francs - Maçons ; 
Boses ' croix ; Mystiques; Illuminés. 

Quand un certain nombre d'individus, 
formant une faible minorité au milieu des 
peuples, se trouvent dépositaires d'opinions 
qu'ils tiennent pour importantes, et qu'ils 
n'osent rendre publiques, ou parce qu'ils 
les croient dangereuses pour la multitude , 
ou parce qu'ils s'exposeraient aux persé- 
cutions en les professant ouvertement^ ou 
par toute autre cause : alors naît pour ces 
individus le besoin de réunions secrètes, 
où ils puissent en liberté professer leur doc- 
trine; il leur faut une intime fraternité 
entre tous les membres de l'association , des 
sermens de ne se point trahir, des épreuves, 
des signes pour se reconnaître au milieu 
des étrangers. De là les mystères de l'Egypte, 
de la Grèce , ceux de Pythagore , etc. — 
Il n'est pas douteux que depuis la chute de 
l'empire romain , il n'ait existé en Europe 
beaucoup de ces mystérieuses confréries y 
et que quelques-unes même n'aient tra- 
versé tout le moyen âge pour venir jusqu'à 
nous. Sans nous arrêter à tous les récijte 

vrA 
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vrais ou fabaleur que plusieurs d'entre 
eUes. donnent de feur origine, ef qui 'sou- 
vent n'ont pour base qu'une ^adition ro- 
manesque y des symboles trompeurs , d^ 
monumenssuppojsés, npus no^s ^.çicêterons 
seulement à co^îdérer i que jaipais la na- 
ture des choses ne . dut rendre .ces sociétés 
aussi nécessaires ^t .aussi mystérieuses , .que . 
00 les rendirejijt les abus du des.potisme- 
bi^i^arclhique , l'inquisition, et \» toutes :;Jie$ 
sortes de vexations qu'exerçaient lesagep^^ 
dei.Btome dans les tems qui précédèrent 
la réformatioQ. Il se ; trouvait assez d'in-' 
dividus de toutes les. classes dont les^^eux 
s'ouvraient sur. ces abus, et qui. eu recon^- 
naissaient l'énormité : mais ils renfermaient 
soigneusement dans leur ame un secret p 
qui, s'il eût percé, au dehoi*s, les. eût con- 
duits sur un bûcher. Seulement quau4 
ils rencontraient à i'écart un ami sûr^ 
qui partagait leurs sentimeus, alors leur 
f oittine oppressée s'exhalait , ils se soula- 
geaient à voix basse du fardeau qui les 
accablait ^ avisaient aux moyens _ de se 
réunir , de se soutenir , et de former un 
cercle étroit où les tyrans de la pensée ne 
Plissent pas les atteindre, 11 est.p^us que 
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probable que de pareilles sociétés existaient 
Iws de la réformation. Les Wickléfites en 
Angleterre et en Ecosse ^ les Hnssires en 
Bohème , en Silésie , en Moravie , aussi bien 
que les restes des Albigeois en France, de- 
vaient sans nul doute éprouver ce besoin 
de se communiquer, aussi bien que celui 
de se cacher soigneusement ; deux condi-* 
tiens qui jouent le principal rôle dans la 
formation de ces sociétés. Combien les cir- 
constances ne devinrent -elles pas encore 
plus pressantes et plus générales , quand 
la réformation éclata ouvertement en Saxe^ 
et ^^elle redoubla par^toiit l'activité et la 
surveillance des espions et des inquisitetivs 
de Rome? 11 n'était point de pays catho- 
lique où les principes de Luther n'eussent 
gagné un grand nombre de partisans^ La 
position de ces secrets adhérens de la ré* 
£orme était excessivement périlleuse. Un 
simple soupçon les perdait, les livrait air 
fupplice. La contrainte extrême qu'ils s'imi 
posaient ne pouvait cesser et recevoir quel- 
qu'allégement, que dans des conciliabules 
couverts du plus profond mystère. Si Tordre 
des francs ** maçons ne prit pas alors sa 
aaissiaBçe ( o'est-à^ire ^ vers la fin du s€Â<r 
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zième, ou le commencement'ôu,-àiis:-$ep- 
tîème siècle ) i au moins il çeçftt à f €$tte 
époque, et de nouvelles modifications , et 
«ne nouvelle extension. On n'a- paâ .^licose 
trouvé de titres* qui soient irrécusablement 
à l'abri de la critique « et où il .en aïoit fait 
une mention forinelle avant V«)iiiée.i6tt>* 
Le temple de Jérusalem , la strîcte^fiUâtioa 
des templiers , appartiennent pro^Miblemeht 
à la mythologie de cet ordr^^iplutâttiu^ 
son histoire. 11 existe d'ancii^ns. statuts i|Vii 
excluent les catholiques , et quiri^lreàgneiit 
l'ordre aux seu)$ 'protestans. JLes principes 
d'égalité et de fraternité entre leis metm«- 
breSj'Sont trèsconformes àcequ'duvitalors 
parmi plusieurs sectes ouvertes jet déda* 
rées. La position géographique de. Jà Bo^ 
bême et de la Saxe, d'où venait lalumièrs 
de la réfornie»'par report èJ!Ëoasse, à 
l'Angleterre et à la Fr!anQ9,setnblfir:fixpli« 
quer la déi^omioation d* Orient 'tpiy pren* 
nent conàmunémeQt l$s loges. Dans l'état 
de confusion et d'exaltation .où se trou- 
y aient tous les peuples >; la[ conformité 
d'opinions était devenue plus importante 
aux individus que la confornûté de paltrie. 
Ua luthérien de.fi«]iijère tenait plus: àrun 
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Inthérien àe la Saxe, qu'à tin Bavarois 
cat3loHqne« Le Suisse ' calviniste y devenu^ 
ennemi âû Suisse cathoUqtie ^ regardait 
le fir&nigaifii et le Hollandais calvinistes 
conarmë'^eë vrais compatriote». L'Ecossais 
puritaib'' fraternisait àVeè* l'Anglais de sa 
«ecte/ malgré l'antipathie nationale. Ce- 
pendant les guerres civiles, celles dé peu- 
ple* à 'pèH^W, longues , sanglantes qui s^eiv- 
raivinenr V • surtout en ' Angleterre et - en 
3E)cofse, 'mirent souvent aux prises et en 
danger de* s'S5ter mutuellement la vie> ces 
firèirea, ces alliés secrets. Gfiàccih suivait au 
hasard les 'drapeaux ' sotis' lesquels le sort 
l'avait jeté. Combien 'de soldats , zélés prb- 
testaiis dans le fond ducoetir-, né servaient 
pas dans les» 'armées impériales de Ferdi* 
nàhd^ dahi' ©elles dé- PHUtppè II f Gom- 
i)ien de^calvifnistes d^hsl'arm'ée delà Kgûe^ 
dejpiseittytërîens dans les rangs des épis- 
copauxl II '-^ fallait dont -ufn- * signe mystéî-^ 
tieux qui révélât le -frère au frère "y au 
milieuf'âe la mêlée iet du carnage. Oh sait 
qû!en':'effet les frawa^^^-tnai^'èns en ont' un 
destiné ;à' remplir- '<c(ô' but i et cela seul 
semble filrouver évidemment que cet ordre 
«ppaitsént : * à liai période ^sa^gltotè' des 
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guerres, du db^.*. septième siècle v pendant 
lesquelles on vit assez df^xeiiiples d'indi- 
vidus sauvés au milieu des plus grand$ 
périls, par leurs; ennemis mêmes,; qui à ce 
signe les reconnaissaient pour des associés^ 
et des frères,. : . .:,; ; , 

L'état de;. tr^ay^ail et de fermentationdans 
lequel l'esprit hno^a^ se trouvait en gêné* 
rai au moment où' Luther parut , les.eflPbrts 
qu'il faisait sur plusieurs directions pour 
arriver à la, lumière et échapper aux ténè- 
bres du moyen âge , donnèrent lieu à plu- 
sieurs évènemens coïn^^idens dans le règne 
des sciences , qui se mélangèrent de mille 
manières différentes, et avec les idées des 
sectes religieuses de ce tems ^ et avec la mys- 
térieuse doctrine des sociétés secrètes. .Un 
assemblage bizarre de quelques aphorismes 
soi-jdisant de Hermès , de Pythagore, de 
Platon , ajustés au texte hébreu des livres 
de l'ancien Testament et de ceux de quel- 
ques rabbins^ avait renouvelés les rêveries* 
judaïques connues sous le nom de Cabhale. 
Les sectateurs de cette obscure doctrine, 
appelée aussi par eux philosophie hermé- 
tique , pythagoricienne, et^., voulaient y 
tro)iyer les sources de la science. et de la 
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sagéSM^ vniyerselle. HùuchUn ^ Zorzi ^ 
^'gnpibf a/liildcMinèrélftt sa êo&siatance dans 
)e seilBième: siècle. Cardan et d'autres y 
jôigiiirétitl -astrologie f udiciairâ. Le fameux 
sniâiie Thèùphrtisie Bambast de Hohen- 
heiniy plus connu sous le nom de Para- 
tfelsëjOtïiiiniîê la!tK>?ietix> ntàrSa sa science 
à te'Oibbalè^ et firélieildit^ piénétrer tous 
les surets de Dieu , oti 'dé là Nature , qui 
pouc lui étaient une ]iièiiie"€bose. Recher- 
cfiérrélëihehtprimitif , te gtand menstrue» 
fixer la lumière et Vasservîr à ses opéra- 
tions:; en- un mot , tfoiivèr la pierre philo- 
sophàle , guérir à son moyen toutes les ma- 
ladies et faire de l'or, était le but, le grand 
ioeuvre de ïa nouvelle science, que ses nom- 
breux partisans nommèrent quelquefois 
théosophie, philosophie du feu, etc... Gelui 
qui , après Paracehe , lui donna le plus 
de cours, fut le célèbre anglais Robert 
Fliidd. Dans les laboratoires de cette secte 
se propagèrent les idées orientales de magie, 
d^aparitjons , de génies , idées qui régnèrent 
vers ce tems , et qui n^ont pas encore cessé 
tout-à-fait de nos jours. La doctrine com- 
mtme pour le fond de tous ces cabbalistes , 
astrologues, alchimiste^, était ié panthéismo 
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de l'ëcold d'Alexandrie; par conséquent , 
au travers de toutes ses déviations , une 
sorte de platonisme, qui , comme t^l, devait 
combattre de toutes ses forces le fameux 
aristotélisme défendu par lesscholastiques, 
et le principal appui de la tkéologie ro- 
maine (i). Les sectes protestantes, ennemies 
de Rome, accueillirent donc et accrédi-» 
tèrent toutes ces nouveautés qui s'introdui- 
sirent surtout dans les associations secrètes 
dont nous avons parlé , et dont on ouvrit 
par fois Taccès à ces magiciens ^ souffleurs 
d'or, etc.. Les idées religieuses de toute 
espèce , depuis la cabbale la plus extrava- 
gante, jusqu'au protestantisme le plus rai-' 
sonnable; les idées morales d'égalité, de 
fraternité , de bienfaisance entre tous les 

; \ 

(i) On ne peut nier que ces théosophes n'aient ^ 
aussi bien que les théologiens réformateurs , pré- 
paré les voie3 à Descartes dans le combat à mort 
qu'il livra aux restes de la philosophie sdiolastique. 
Il est impossible d'avoir Tintelligence desécrila de 
ce philosophe, non plus que de ses disciples, ou 
de ses adversaires , tels que Voëtius , Gassendi , 
Poiret^ etc. et en général de. tous les ouvrages 
philosophiques de cette période , si l'on n'a parfai- 
tement la clé des travaux des réformateurs ^ et de 
i)aux des s^tateura de Paracelse, 
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hommes ; celles de Tastrologie judîcîaîre, 
de la théosbphie et de Falchimie, avec 
toutes leurs nuances et conséquences; tels 
furent donc les élémehs si variés et si hété- 
rogènes dont se cjomposa le foûd mystérieux 
des secrets de toutes les nouvelles associa- 
tions^ Selon qu*un individu y ou qu'une loge 
adoptait plus particulièreïnëixt l'une ou 
TaUtre de ces vues, sa doctrine s'approchait 
davantage, ou du mysticisme religieux , ou 
du mysticisme politique y ou de l'astrologie , 
ou de l'alchimie, ou, etc... Cependant peu 
à peu les élémens purement moraux se 
séparèrent entièrement des mystères de 
l'alchimie et de la pierre philosophale. Ils 
se réfugièrent dans la société si connue sous 
le nom de Franche- magonnerie , qui, soit 
que son origine remonte ou non plus haut 
que la réformation , reçut d'elle une crois- 
sance et une vigueur nouvelles. Depuis 
longtems même que les troubles de religion 
sont .appaisés dans l'Europe , et que toutes 
les sectes chrétiennes y sont admises , cetl© 
estimable société m'a gardé de son premier 
âge que quelques formules mystérieuses, 
un secret, qui ne semble être là que pour 
rendre l'association plus intime ou pluf pi* 



V. 
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«gfQanteyèt'tinigrànd respect peut les livrés 
fiaiijtty cé^^qni était le trait caractéristique 
des p)^btestâns. Le reste devint le partage 
deFordre des Roses-croix y qui, malgré l'his- 
toireimposante da prétendu fondateur Ro-^ 
sencteut^ et de sa sépulture /malgré la rose 
surilidntée d'une croix que Luther portait 
dans^ sou <:achet, doit suivant toute appa-* 
rence BOA origine au théologien wirtember- 
geois^ Valernih Andreœ > qui y donna lieu 
daâs de bontaes intentions, et qui s'en re* 
tira'ensuite'^(i). ' 

Quelquefdili aussi les idées religieuses des 
théosophes restèrent unies à leur metaphy* 
sique du panthéisme , à leur mythologie 
des êtres surnaturels, à leur chimie, à leur 
manière de voir la nature. De là résulta^ 
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(i) Il doit' paraître sous peu en Allemagne un 
ouvrage du savant M. Buhlcj professeur de philo- 
sophie à TuoiTorsité d^ Gpttingue, qui portera 
jusqu^à réyidencece qui est avancé ici sur Torigine 
de la Maçonnerie ^ et en offrira toutes les preuves. 
M» Buhle avait déjà lu une Dissertation latine sur 
le même sujet à la Société Koyale des Sciences de 
Gottî^gue, à la fin de 1802; et il parut un extrait 
de cette pièce dans les feuilles littéraires de la 

mêime vilUenjaAvi6ri8Q3)n*'«7etS« f 
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danà quelques têtes^qtii se prêtèrent à ee 
mélange y la doctrine . la plus ^ccentrique > 
et «ottvent la pins bisavre. L^ipiua fameux 
de ces mystiques ttiéo$ophes a^t^éun corr 
donnier de Gœrlitz en Lusace ^ Jacob 
BœfuA, dùnt les écrits luravec ayiditélui 
firent une foule de sectateurs dans tout la 
nord de FEurope ; il. en est mette pardoii ^ux 
de très*illustre$ par leur savoir i je n0 citerai 
que les deux . /^n-J%Imon<>.père et fils, 
de Bruxelles 9 et Pierre Pciret y ûi^ Metz» A 
une époque toute voisine de apus^ on pourr 
ratt encore compter Swedenbourg «et la 
secte des martinistea^ parmi lesquels Parnr 
celse et Bcehm sont encore en grand honr 
neur^ Il est certain que ce Bœhm , et quel? 
ques autres mystiques^ ont été des hommes 
d'un génie extraordinaire ; et que telle, de 
leurs idées mérite un rans: aussi hono^ 
rable dans la haute philosophie , que telle 
découverte de Paracehe et des souffleurs 
d'or en mérite une dans la chimie. S'il n'y 
à pas de grand génie , au dire de Sénèquey 
sans quelque mélange de démence ^ il n'y 
a peut-être pas aussi de grande démence 
»ns quelque mélange de génie. 
Quoiqu'il en soit, ces sociétés seclrètes 
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tt'ont pas 'été sans quélqiiHnfliience sur Ui 
cnltifi^ fttdtale, et mêiniS' sur^es évène-i 
mens qniâè sont passéi :en finrtipe depuis 
la réfof mation. Il a donic:été à propos dQ 
faire mention de l'influence qu'a pu avoir 
celle-ci *^ur letir ^existence. Gfeal sur elles 

1 

que se sont entées et modelées quelques 
associotîous plus récentésLy.dontia plus con- 
nue est* rbi;dredeà illuminés^ dénomination 
généralie'kiUi à servi de oM^qué et de pré* 
texte à beaucoup de cfaarlatain.' Lé projet 
des rràiê UluiHinés n'était àutrevà.ce jque 
fe crois, que i de propager les «lumières f et 
de réaliser les idées libérales* du droit de 
nature, en femdant une réunion d'hommes 
éner^ques et ^ien-voulans, qui travaillas.'- 
sent, de toutes leurs forces réunies, à Fen^ 
contre d'uncertain sysrèmed'obsburantisme 
qui tendait à un retour ivers 4aî 't>arbarie ^ 
et qui ' était efficademei^^ ^tatppnyé par cer-^ 
taines cours, hes' iliùminiés^^ pendant la 
courte période de leur existence^ ne négli- 
gèrent aucun moyen pout^ fatrë triompher 
leurs vues, et pour y soumet treïes: grands 
de la terre. On peut les regarder en ce sens 
comme les jésuites de la philosophie ^ et 
comnïe les^iidtrei d'une \secte politique 
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dont la créance est fondée sur ce beati 
rêve , que ce sont Jles vertus et les.talens^ 
qui jdbivent. avoir la préséance et: L'autorité 
parmi les hommes..: 



î •♦ 



• — Jésuites ^- Jansénistes i etc^ - - » 

> Le seizième siède vit s'élever prissqu'aa 
même instant Luther tt Loyclà , Tun dans 
)e nord, et Taptre dans le midi deTËurope: 
celui-ci, sorti de r£spagne , semUe être un 
produit naturel du sol et dé l'esprit de cette 
contrée , comme Luther du sol et de l'esprit 
dé la Saxe^ Un siècle plutôt , Loyola n'eût 
probablement fondé qu'un ordre comme 
tant d'autres, une confrérie d'adorateurs 
de la vierge /à laquelle il avait une grande 
dévotion. Les innovations religieuses qui 
menaçaient. alors l'existence de l'église ro- 
maine , doirnè^ent à l'enthousiasme du ^é* 
vot et guerrier Ignace une autre direction; 
il conçut l'idée d'une sorte de croisade spi- 
rituelle contre l'hérésie. Sa pensée fut vive- 
ment saisie à Rome, après quelques incer- 
titudes; et Ton pensa sérieusement à faire 
de la nouvelle société une redoutable pha- 
lange , qu'on, pût opposer awx pluSf fiers 
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atMëte^de la réforme. Cest donc à la réac- 
tîoii provoquée par celle-ci qu'il faut^ ainsi 
qu'il a déjà été remarqué ^ attribuer lé genre 
d'eixlàfe^ce qu'a eue là compagnie de Jésus. 
On ne sera peut-être pais fâché de lire led 
propret paroles dé DamianUs^ l'un des^ pre- 
ibiers historiens delà Société » qui s'exprime 
ainsi dans sa Synopsis . Historite Soc, Jesf 
primo sœculo, imprimée en tS4^ Qi) : - 

« Eh là 'mêfne année> iSbi ,} Luther ma 
d'une malice consommée y déclare ouverte-^ 
ment 'lai guerre à l'église; ^ Blessé d^ns ki 
forteresse de Pampèlùàe; devenu meilleut^ 
et plus fort par sa blessure^ Ignace lève 
l'éteiidàrt pour la défense de la religion^ )^ 

« ZiUfAar attaque le siège de & Pierre p^- 
des outrages et des blasphèmes. --, Ignace 
est guéri miraculeusement par S^ Pierre , 
afin da dp vemr son défenseur » 



1 I iVi'^ ' 



(i) àr Ebdènt' anno i^i gesimoi-frimo /adultâ jàm 
heqiiifi'ûj'pettém Ecclésiœbellum indixii Lutherust 
lâtsUs in Pampelonensi arce Ighatius ^ alius ex vul^ 
neréj^Jvrtiûrqtiè quasi defehdendœ rèligionis signum 
sustùtit.T» ' ... 

ce Lutherus Tetri sedem probris , convitiisque 
laeèssére -àggreditur. :■■ ignntius , quasi ad suscl* 
jnehSdMè.çauâdm, à S. Fetro prodig[osi curatur.j»' 
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de nouvelles inventions et une in£^tiga])le 
industrie.!!^ 

« Enfin , à 06' Luther Topprobire 4e la 
Germanie , . ppyrçeau d^Epiçure ^ . désola- 
teur de l'Europe, monstre funeste à Tuni- 
versyobjet de haine pour Dieu et pour les 
hommes , e^ç^ Diei^ y.,par un décret éternel , 
a opposé Ignace. » >- 
. En. effet, le nouvel; ordre s'acquitta loyale- 
ment de la destination qui lui fut prescrite 
dès son berceau. Grand nombre d'as^ocia- 

J ' ' • ■ ■ » 

tiens et de confréries catholiques ^. aux-; 
quelles le mouvemaat général 4es. esprits, 
donna naissance vers. cette époque, parur 
rent et s'éclipsèrent sans gloire^^ comme ces 
feux qui brillent un instant dans Vatmos- 
phère, et ne laissent après eux aucune 
trace. La société de Jésus s'éleva sur Tho- 
rizon telle qu'une coinete redoutable qui 



semper invento celebjandis Ignatip sqciorumque 
desudat industria» ^ 

a Luthero îllo Cermajiiœ probro > Epicuri porco , 
Europœ exitio^ orbis infelici portento ^ Dei aique 
hominuni odioj, e^c.«< aterno consilio JDeus opposuit 
ïgnatium, a» 

{Synopsis^ etc. . ; . lib. .!• di»» VJ. jpag. ;i8, ) 

sème 
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sème l'effroi parmi les peuples. A peine 
établie , elle rendit d-importans services au 
S. Siège pendant la tenue du concile de 
Trente , et influa puissamment sur les dé'- 
crets de cette assemblée. Les anciens or- 
dres^ et les mendians surtout ^ conçurent 
beaucoup d'envie contre ces nouveaux 
venus qui débutaient avec tant d'éclat^ 
s'attiraient toute la considération et .toutes 
les grâces. Cette émulation redoubla l'acti- 
vité de ce qui n'était pas jésuite y et en 
particulier des dominicains , qui firent 
jouer, d'une manière plus terrible que ja- 
mais, l'arme de l'inquisition confiée à leurs 
mains. Les jésuites nonobstant effacèrent 
tous leurs rivaux , s'acquirent la faveur il- 
limitée des pontifes^ et un pouvoir immense, 
par tout le monde catholique. Les missions 
furent pour eux et pour les papes ce que 
les colonies étaient pour les gouvernemens 
civils, une source de richesse et de puis- 
sance. Enfin cette milice du S. Siège se 
rendit elle-même peu à peu redoutable à 
ses maîtres. On crut découvrir en elle le 
dessein caché de s'attribuer la monarchie 
universelle, qu'elle devait reconquérir pour 
les papes, 11 s'ensuivit det discussions , où 
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la société se montra pins d'une fois indocile ^ 
et fit sentir qu'elle eonnaissait le prix de 
ses services. Mais revenons à Tobjet parti* 
culier de cet article , à l'influence, des jé- 
suites sur le progrès des lumières. 

Il a déjà été dit qu'ils furent mis en 
possession de la meilleure partie de Tins- 
truction publique dans les étatscatholiques. 
UExktope' avait goûté de l'arbre de la 
science ; la lumière s'était répandue de 
toutes parts , et avait fait de rapides pro- 
grès; il était devenu impossible de s^ 
opposer ouvertement. L'expédient le plus 
salutaire désormais était y non plus de com- 
battre la science 9 mais de s'en emparer 
pour l'empêcher de devenir nuisible : ne 
pouvant retenir ce torrent^ il fallait lui 
creuser un lit où il fécondât le terrein de 
l'église, au lieu de le désoler. A des adver- 
saires instruits, on résolut donc d'opposer 
des hommes aussi instruits ; pour satisfaire 
au désir universel que le siècle manifestait 
d'acquérir des lumières , on destina les 
rusés compagnons d^Ignace. C'est ici que 
se déploya l'inconcevable talent des nou- 
veaux priécepteurs de l'humanité. Leur 
maxime directrice fut de çuKiver, et de 
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pousser au plus haut degré de perfection 
possible, tous les genres de connaissances 
dont il ne pouvait résulter aucun danger 
immédiat pour )e système de la puissance 
hiérarchique , ©t dé s*acquérir parJà l'estime 
et le renom .des: personnages les plus ca- 
pables et les plus savans du monde chré*^ 
tien. A l'aide de cette sapréihatie dans 
l'opinion il leuf* devenait aisé, ou de para*- 
lyser les branches du savoir qui pouvaient 
porter des fruits dangereux pdar la p'a^^ 
pauté, ou de ployer, de diriger et greffei* 
ces branches à leurvolontéi Ainsi en inspi** 
rant le goût des humanités , des classiques 
grecs et romains, de l'histoire profané, de» 
mathématiques , ils savaient étouffer à 
propos celui des recherches sur lesLUiatiètes 
de religion et d'état , l'esprit philosophique 
et examinateur.- La philosophie Orïseignée 
dans leurs écplefc était faite pour rebuter et 
dégoûter de cette science. Ce notait autre 
chose que la scholastique elle-même, revue , 
corrigée , par eux ^appliquée aux circons- 
tances, et surtout à' la polémiqué contre les 
réformés, dont ôn^sent bien que les argu* 
mens étaient là présentés de manière à 
être pulvérisés par rârtillerie de^ rëcoW. 
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Qaant à la religion , Téttide s'en bornait 
aux livres de théologie composés à cet effet 
par les membres de la société, aux ca- 
suistes et aux moralistes jésuites. L'étude 
des chartes originales de la religion fut 
écartée : ou si les évan^es , et d'autres 
pièces paraissaient quelquefois dans les 
livres de dévotion ( et il le fallait bien, 
puisque les traductions données par les ré- 
formés étaient publiques ) , c'était avec les 
interprétations , les altérations même con- 
venables au but principal de la société. 
Leur grand mot de ralliement était , V utilité 
des sciences et le lustre des belles-lettres. 
Quant à ce qui importe à l'amélioration 
morale et à l'anoblissement de rhomme> à 
ce qui concerne les sciences philosophiques 
et théologiques y les jésuites s'efforcèrent et 
parvinrent en effet à le faire totalement 
oublier.; à rendre la théologie aussi bien 
que la philosophie barbares et épineuses , 
risibles même aux yeux des gens du monde. 
Qui peut déterminer combien ce mode jé*- 
suitique d'instruction , qui devint le mode 
régnant dans les pays catholiques, et qui 
diffère si prodigieusement du mode d'ins- 
tructioa. des protestan&j comi}ien> dîH^» 
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ce procédé, opiniâtrement suivi pendant 
plusieurs générations successives , a dû in- 
fluer sur le genre de culture et la tournure 
particulière desprit chez les catholiques, 
si différente en général de ce qui se voit' 
chez les protestans?—^ Cependant il résulte 
de tout ceci ( et je crois que cette considë- 
ration est la clé des jugemens si contradic- 
toires portée àttr' là niéthode dés jésuites 
^dansla culture des sciences ), que cette so- 
ciété a rendu d'immenses services à cer- 
taines parties de la ' littérature ^ où elle a 
porté la lumière; mais'quë d'ûti autre côté, 
elle a retenu à dessein certaines autres par- 
ties importantes dans l'obscurité ': ou qu'elle 
en a tellement hérissé d'épines les avenues, 
qu'on n'était pas tenté de s'y engager; de 
telle sorte, que prise en général ,1 instruc- 
tion donnée dans leurs écoles ,tres-l)rillante 
d'un côté, restait fort ténébreuse de l'autre, 
était une instruction partielle, incomplète, 
et qui mettait l'esprit sur une fausse voiç; 
mais comme d'une part tout était clarté et 
lumière, de l'autre tôUt ombre et tout mys- 
tère , les yeux se tournaient naturellement 
du côté qui était lé seul lumineux ,- et dé- 
daignaient de s'arrêter sur Tautre , dont on 
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setait habitué à ne plus m^^ne soupçonner 
l'existence. 

Façonner la science suivant les intérêts 
du pouvoir pontifical , et. la rendre elle- 
même ignorante là où il fallait tju'elle fAt 
ignorante; produire certains objets au grand 
jour, en retenir à'autres,dans une profonde 
npit; féconder le règne de la.mépioire et 
du bel- esprit ^. en .stérilisant celui de 1^ 
pensée et de la raison ^ former des esprits 
éclairés^ mais soumis; n'ignorant que ce qui 
aurait pu nuire à l^r $QupiJ3$ion : cpt^me 
ces précieux esclaves chez les grands de 
l'antiquité , qui étaient grammairiens^ 
poètes ., rhéteurs , habiles . danseurs et 
joueurs d'instrumens , sachant tout , hors 
être libres : je ne puis craindre d'être dé- 
menti par tout homme impartial, en avan- 
çant que telle était la. tactiqpç d'instruction 
adoptée par les jésuites. Elle était profonde 
et souverainement convenable à leur. but. 
Elle pouvait former des écrivains illustres 
et polis , des savans, des orateurs, de bons 
catholiques romains , des jésuites , si l'on 
veut^ mais non. des hommes dans toute 
l'acception de ca terme : ce qui devenait 
homme sous leur régime, 1q devenait indé^ 
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pendam nient de ce régime, et >e dirai près- 
que malgré ce régime (i). 

D'ailleurs si ce système d'infaillibilité 
papale et de soumissipa avçugle ap aiiège 
apostolique , était incompatible avec la.rai- 
5on et avec le progrès des lumièrjB?.( ce 
qu'aucun catholique modéré ne fait diSl- 






ri) Voîlà un des secrets de la société , car elle 
en. avait; elle avait ses épreuves > ses grades /ses 
appreutifs et ses maîtres : si elle avait une élis* 
tente ouverte et légale , c'est parce que ses prîncîpeis 
ton venaient à Pautorité qiii les protégeait* £lle 
a^e^t .trouvée paï: sanature en face de la société des 
fraqç3-imaçons , de «celle des illuminé.^, etc»*qu!elle 
a combattues de tout son pouvoir. Jadis ^ et pendant 
que les jésuites triomphaient hautement , les frai^cs- 
maçotis se cachaient et s'assemblaient à là dérohéé, 
Anjourd'hui les tems sont bien changés : ^leS fraticsf- 
maçons n'ont presque plus d'aiitres secrets i(^h 
ceusc que le public éclairé partage avec eux; leur 
société se montre franchement et ouvertement: 
celle des jésuites, au contraire , dérobe ses faibles 
restes à la publicité dans presque toute l'Europe, 
et est' devenue réellement une société secrète 
S! anti-illuminés. On peut décider des -deux siècles 
lequel a le meilleur esprit, celui devant lequel 
ils se sont montrés ) ou celui devant lequel ils se 
cachent. 
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culte aujourd'hui de reconnaître ) , ne doit- 
on pas considérer comme la chose la plus 
pernicieuse qui pût arrivèt- , l'existence 
d'une société savante, laquelle se prescri- 
vait pour unique but de ses travaux de 
faire servir la raison elle-même et les lu* 
mières acquises à consolider un système 
ennemi de la raison et des lumières? Qu'un 
ignorant franciscain ait débité en chaire 
des propositions ultramontaines , le danger 
n'était pas grand , et l'on pouvait sans peine 
le réfuter; mais que les doctes et spirituels 
jésuites du collège de Glermont débitent en 
pleih Paris : <ç Çue le pape était auy<^i m- 
infaïllible que Jésus-Christ lui-même ; » 
qu'ils déploient tout leur savoir et leurs 
talens pour inculquer ce principe et en 
faire un article de foi (i), il faut avouer 
qu'alors le danger devient imminent , et 
que l'opinion court risque d'être irrévoca- 
blement faussée. Comme rien ne peut être 
plus funeste à la liberté d'un peuple qu'un 
despotisme qui sait se rendre aimable et 

(i) Voyez ce que le célèbre Arnaud écrivit à 
cette occasion sous le titre de La nouvelle hérésie 
des Jésuites* 
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plausible; rien n'est aussi plus propre à 
dépraver radicalement l'esprit deshommesi 
que de savoir à force d'art leur rendre le 
mensonge vrai, la déraison raisonnable. 

On conçoit assez comment l'universalité 
de l'emploi et des prétentions des jésuitei 
dut leur susciter des envieux et des ennéiriis 
dans toutes les classes. Ils voulaient être les 
prédicateurs , les théologiens , les afppuis du 
S. Siège; et ils se trouvaient en collisioft 
avec les'dominicains^ avec presque tous lès 
autres o'rdres religieux : ils voulaient dirigel- 
les consciences , surtout celles, des prinbe&>, 
de toutes les-personnes qui influaient surîi 
politiquie dés cours; et ils enflammaient de 
dépit courtisans et ministres : ils voulaient 
s'emparer de tous les instituts d'éducatioii 
et d'instruction publique; èt'ils suscitaient 
contre eux les anciennes université», lés 
maîtres et professeurs de toutes les écoles 
qu'ils ne parvenaient pas à ranger soiiJs 
leur domination. Il n'est nullement dou* 
teux que la puissante rivalité des jésuites , 
l'érection de leurs nouvelles édofles, leut^ 
méthodes, leurs écrits ^ et plus encore leurs 
sourdes menées, ne soient le secret poison 
qui atteignit dès - lors les universités de 
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France , qui les fit languir ^ décroître , et 
ton^ber enfin dans une nullité, qui les mit 
bien au dessous.de celles des pays protes- 
tans. 

r^ Les ennemis les plus redoutables que se 
firent les jésuites , et les plus capables -de 
leur tenir tète, furent les jansénistes. Ils 
crurent voir dans le soin que prenaient 
ceux ci de répandre ^t de faire goûter les 
principes de S.uiugustin sur la grâce ^ un 
jdéssein secret de battre en ruine lasociété, 
dont la doctrine ne s'accommodait pas^yec 
^ceil^ de ce père de Téglise. Quoi qu'il en 
lifuifise être du dessein secret des partisans 
de Jan^^nm^ à l'égard des jésuites, il n'en 
lest pas moins vrai que toute cette polé- 
mique sur la grâce se rattache immédiate- 
ment aux querelles ; religieuses produites 
par la réformation. Cette terrible secousse 
qui avait séparé de l'église romaine une 
.grande partie des cl^rétiens occidentaux^ 
avait ébranlé cette église elle-même jusques 
dans ses fondemens , et y avait laissé des 
,l<9V^ins et 4çs ^çrmes de fermentation pour 
bien lopgtemsi L'espjit d'examen, de chi^ 
cane et de controverse s'y était aussi ré- 
:VeiUé. La plupart des* catholiques auraient 
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désiré certaines réformes dans le sein même 
de l'église ,- des am^endemens^ des régle- 
mens sur le dogme etladisciplipe qui n'eu- 
rent pas lieu y ou qui ne furent pas conçus 
comme ils le desiraient :. il y avait beau- 
coup de catholiques mécontens ; grand 
nombre des abus attaqués par les protestais 
paraissaient très-condamnables à ces catbo;- 
liques ; et plusieqrs points de dogme, débat- 
tus par ceux-là , avaient donné matière à 
penser à ceux-ci. Le concilç; de Trçnt^ n'ftv^it 
presque satisfait que les ultrapfH>PtainSb Ou 
y avait fixé soigneysçment cequi conçeiv- 
nait les droits du pape.et de ,1a biérardbi^; 
mais des points . essentiels ^ja dogme y 
étaient restés- dans une indétermination pé- 
nible ; comme , par exemple , ce qu'on de-^ 
vait croire sur la grâce , laquelle tenait une 
place si io^portante dans le dogme des 
luthériens et dans celui des . calvinistes. 
Baïus y théologien et professeur à Louvaio-^ 
qui avait. assisté dfu concile, éleva la dis-^ 
cussion sur ce sujet.^ rçt occasionna beau- 
coup de rumeur dans sqn tems. Jansénius , 
après lui , professeur à la même université 
de Louvain, suivit les mêmes erremens, 
écrivit wa livre intitulé Au^stinus , fut 
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Tainî de Fabbé de S. Ç/ran et de quelques 
autres chefs du parti, qui prit dé lui le nom 
de janséniste. On sait combien ce parti 
compta de défenseurs illustres, et comment 
Port-Royal en devint" le chef -lieu. La guerre 
d'opinion qui s^allumà entre lés jansénistes 
•et les jésuites, fut là plus violente qui ait 
jamais agité l'église romaine dans son imê^ 
rieur. Les jansénistes^ qui avaient au fond 
tant d'opinions communes avec Luther et 
les autres réformateurs^ qui étaient de toiic 
leur cœur 'Opposée aux prétentions de Romd, 
et à celles des jéstiités satellites de Rome, 
crsllgnaient p^âi* - dessus tout le reproche 
d'hétésie qu'on ne manqua pas de leur faire. 
Ils mirent une sorte de point d'honneur à 
lécrire vigoureusement contre les réformés, 
pour montrer avec éclat qu'ils étaient aussi 
bons catholiques que leurs adversaires. En 
même tems ils écrivirent du moins aussi 
vigoureusement contre les jésuites, et s'ac- 
quittèrent de cette tâche essentielle con 
amore y avec plus d'éloquence encore que 
de l'autre. Ainsi que les jésuites avaient 
jouté de science et d'esprit avec les protes- 
tans, leurs adversaires, les jansénistes s'ef- 
forcèrent de même à se montrer supérieurs 
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( 565 ) 

aux jésuites dans toutes les parties où ceux- 
ci brillaient ; ils composè]|7ent des gram- 
maires , des livres d'éducation et de piété > 
des traités de logique , de morale , d'his- 
toire, d'érudition (i). Les noms des Lan-" 
celoty Arnauldy Tillemont^ Nicole ^ Pas^ 
cal y Sctcy, etc. sont immortels comme la 
mémoire des services qu'ils ont rendus aux 
sciences et à notre littérature. 

C'est pour en venir à ce résultat , que 
je me suis permis la digression précédente, 
qui peut - être a paru s'éloigner de mon 
sujet. Mais si Ton considère que la so- 
ciété des jésuites n'est devenue tout ;ce 
qu'elle a été ^ que parce que les papes 
en ont voulu faire le contrepoids du pro- 
testantisme , et line milice capable de le 
combattre perpétuellement, comme aussi 

(i) Il est curieux d'observer dans ces livres, 
quand on le-s lit attentivement, et qu'on est au 
fait de Pliistoire littéraire du tems , combien ils 
sont parsemés (et même ceux qui semblent le 
moins propres à ce genre de controverse , comme 
des grammaires et autres) de traits dirigés contre 
les jésuites, leurs livres classiques, lenr méthode 
d'enseignement, sans que jamais ils soient nommés 
ni désignés ouvertement. 



/ 
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de raffermir le S. Siège ébranlé; on ac- 
coi'dera sans doute que l'existence de cette 
société doit être comptée parmi les résul- 
tats importans:de la reformations aussi bien 
que les évènemens principaux aux(|uels la 
société a donné lieu y et les oppositions 
qu'elle a suscitées. Sans réforihation , point 
de jésuites ; et sans jésuites ^ point de jansé-* 
nistes , ni de Port-Royal. Or , c'est à la 
rivalité des uns contre les autres, et à 
l'activité qu'elle imprima aux esprits^ que 
nous devons une foule de bons ouvrages 
qui parurent pendant le dix - septième 
siècle 9 ouvrages ou notre langue , et la 
prose française en particulier, prit une 
richesse, une flexibilité, une perfection 
qu'elle était loin d'avoir auparavant. Les 
écrits polémiques plièrent la langue à toutes 
les formes du raisonnement, lui donnèrent 
de la précision, de la force et de la finesse. 
Je n'ai qu'à nommer les Provinciales ^ le 
Çléanthe de Barbier - cTAucour ^ et je ne 
craindrai pas d'être contredit. Tous ces 
évènemens littéraires, si împortans pour 
nous^ tiennent au grand événement de la 
réformation; et ce n'est pas un fil que j'aie 
arbitrairement mis en œuvre pour les y 
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attacher; c'est la série naturelle des faits 
historiques que j'ai suivie ingénuement. 

Les jésuites, ont continué, jusqu'à leur 
destruction ^ à jouer constamment un des 
principaux rôles dans toutes les brouille- 
ries qui ont eu lieu en matières ecclésias- 
tiques ou religieuses , et souvent politiques. 
Jalottx à la Chine et au Japon des mis*- 
sionnaires étrangers à leur société , enne- 
mis en Europe des savans et modestes peines 
de l'oratoire qui leur faisaient ombrage, 
ils provoquèrent et la querelle des mis- 
sions ^ et la condamnation du père Çuesnel^ 
et d'autres troubles qui n'appartiennent ici 
que par le rapport qu'ils eurent avec les 
lettres, par lesécrits qu'ilsfirent naître. Sous 
ce rapport, il faut encore rappeler les dé- 
bats entre leparti des mystiques vers la fia 
du dix-septième siècle , à la tête duquel se 
montrèrent l'abbé de /{^nc^, mesdames Bou- 
rignon et Guyon , mais surtout le noble et 
pieux Fénélon-^ que cette circonstance im- 
pliqua dans une controverse très-animée 
avec Bossuet. Le nom de ces deux illus- 
tres adversaires suffit pour faire compter 
au nombre des évènemens qui ont eu 
quelqu/importaoce eh littérature , ce quié- 
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tisme^ secte qui appartient peut-être au-* 
tant à la philosophie qu'à la théologie, et 
qui n'est étrangère ni aux troubles du jan- 
sénisme, ni à ceux de l'église en général 
depuis la réformation. 



Une réflexion sur Vemploi des biens 

ecclésiastiques. 

Il est assez évident que l'administration 
financière est l'objet que les gouvernemens 
croient le plus digne de toute leur atten- 
tion; et l'emploi le plus important qu'on 
sache faire des finances d'un état , est com- 
munément la guerre ; attaquer ou se dé- 
fendre; en imposer à ses voisins par une 
armée formidable toujours sur pied, par 
des forteresses , des arsenaux. 11 n'y a rien 
là que de fort louable. Cependant la guerre 
n'est pas le seul but des hommes en société ; 
toute guerre a elle-même la paix pour but ; 
et la paix a celui de fournir aux citoyens 
de chaque état la possibilité d'ennoblir et 
d'améliorer leur être, de développer toutes 
leurs forces morales et industrielles. L'étude 
et le savoir, qui dirigent les efforts des 

hommes 
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hommas dtàts ,1e ; per fectionii^meftt et : l'eii- 
nobiissement de.t^ut ce:qui:co&stilae^le^ 
n^ure, sont d^ic :ffn 4eriiiât résultat; le 
but final des' travâiix.du fiac , ^^ la g^err^ 
et de la paix« , Mais ici , contins il arrive 
aouveilt, les mojens^ l'emportent s^r la fin^^ 
Combien ne • prodigue^ r t * oav pas pour la 
guerre ( Coniâ^n^il*llse-T^on pc(s de p^rcir 
monie pom* lee sttocès de l'étwie et do 
perfêctionnemeàti/ marall . 

Dans quel ordoe de. ^hô3ejB|;,dai9S quel 
siècle , daa^4^^'^ icpntrée dl3> la terre la 
coiture des sdenqes pouimit^eU^ ét^e plus 
ik!im'i8éei}â& dans un; pays cath(lltqflft^<SaIls 
tjue le gouvernjBmènt ét£d)U ait à faire d# 
nouveaux frais , la )riatibn à payer dçnou- 
maux impôts^ il se- trouye une, caste entière 
de x:itèyens;.rtËfae^^ que leur destiiiatiQn 
âoigne de. toutes les. professipns de Ja vie 
tivilè> qui son t. voués par essienceà une 
.viei contemplative, à un loisiiTquUls peu* 
irent rendre savant ^çt utile. Une foijle de 
bénéfices ^ de' ^ébeudes , de JçhapoJles, au 
lieu d'être donnés à ;de$. oisifs , peuvent 
assurer l'existence d'hommes, acjti&youés 
aux . sciences. • Chaque monastère , muni 
d'une riche bibliothèque» peut renfermer^ 

a4 



an lien 'dè*piéOx lainré^tis', de studieux 
solitaire^' •'^âoiit les^ tnnraûacii> appartiens 
draièht à- Pétat Si la wailori -espagnole, 
par €%einple > en a^ak' bien ■ la volonté i : il 
âé^âil: êti 8dn' 'pouvoir^V'^ii'^^<>^P ^etba^^ 
guetté ; de * ttd'nsfwmer ^tout rie système : de 
la iittperstitiettse cléricylnre en: une cor-* 
^ration •â^ctovant^^t''de»{4iUo9Ô^he5i Ce 
ierait'enfin''c6tisaôrerÀ>Vespirit ce qui à été 
si longtems consacré^^autci Mns»; et «Dieu 
«aît^ ètt^j^u^n» jftirrfi ^rdpe-y qui pèu- 
{)leràit les ôhapitlréss^^&l'sfe^sçfefii , qb'on 
dispânsêrait'-dé -matiqesv>4nais non de Asa^ 
vait , ni d'^t^ie^v ni'de'médltaVÊçnsvap(port 
ferait en di^ ^années) de^p^ofiti au dépi^t 
général des'Sciencesi^^Cééi tt^est point toutr 
à-fait un Yêvë. Nou^'aVôiisJ vu ce que pou- 
vait tiiiieFtiôriigrégation 4e i$bmi^:^aur^^ un 
Oratoire-, un Port - Royal î, etc.... Par <» 
qu'ilsonlfoif bien , et Mètae par ce qu'tliiont 
fait mal > tju^ôn )uge de oe 'qu'ils auraient 
pu faire éfàiit tnvis par une puissance :qiii 
n*auraît'iétt-'d'â[tnrè ï>ut s^ue; le'projgrès des 
lumières ! Et^éi^tiibibnsotrVeftt^os roisn'ontj- 
ils pas Téctfmpénsé^ lé 'tnérite littéraire par 
des évêcfhéisif cOtribietf 'd'^hommesde lettres^ 
â râidé d'Ud pfiefiiréV''d'ub ']>énéfice,^oht 
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Véôu en France à Falirî du besoîh, et oftt 
pu se livrer à des travaux qui ont ê^claîr^è 
et horiô'rë la nation î Sôus le modeste ftttè 
à*âbbéj qu'une simple tonsure leur renda'ît 
commun , ils deVéhaîènt'eh effet les prêtres 
du temple de la écîenôe ; depuis Amyot 
jusqu'à • Fauteur d'jinacharsts '; • co'mbiétt 
ce titre 'd*àbbé n*à - 1 - il pas été ehnobli et 
illustré ! 11 est porté par une foule de èai- 
vans et dé lettrés estimables , qui proba- 
blement fussent restés obàcurs et inàctifs' 
sans là parcelle àè biens d'église ""qui leS 
venait viyiBer , et' ïeûr ' permettait , libres ', 
exempts de Soins ■, d'entrer dans la carrière. 
La révolution a tari chez nous cette source 
bienfaisante , qu'on eût pu rendre si iltilé 

aii progrés dés lumières (i). Plusieurs états 

■■■•■• . . . . '. . ' -1 ••«.! i :;i 

r -. ■' ..■>■ ' .-■ ' >•. . ' . f , ' . . i L <i ■ ■ 

• * • ... t j I /. I . r 

(i). Elle a fait plus : elle a dévoré préfgu|e tout 
le patrimoine des anciens établissement, d'instruc- 
tion, et a privé ainsi lès nouveaux , qii^ôni'eïFbrce 
de rétablir y de cette base matérielle ef ihdîspen'^ 
sable j sans laquellq de' par-tfiU établissqmens qe 
peuvent subsister solidement^ avec honneur ni 
efficacité. Il faut absolument à toitfe ' école dlii 
doit prospérer , tine dotatiob et uiie propriété réelle , 
qui soit régie par une administration locale : il 
lui faut une garantie , une existence autre que celle 
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réformés ont conservé quelques moyensi 
d'encouragement pour les lettres. Il reste 
enSuèdeet en Angleterre certaines dignités 
ecclésiastiques , que les souverains donnent 
)' plus communément à des hommes re- 
mmandables par leur savoir. Plus d'un 
archevêque d'Upsal, ou d'Yorck, plus d'un 
évêque d'Abc ou de Cheçter, etc.. tiennent 
un rang distingué dans la littérature. La 
Hollande» la Suisse et l'Allemagne ont 
moins de ces postes honorables et lucratifs 
pour les gens de lettres. Les biens de l'église 
ont surtout servi à y doter des universités^ 
et autres écoles; de sorte que la plupart des 
écrivains y sont des professeurs , assez mé- 
diocrement salariés , d'écoles supérieures 
ou inférieures, qui, souvent chargés de 
nombreuses familles , attachent quelque 
prix à la rétribution d'auteur; et que cet 
appât engage trop fréquemment à écrire 
vite, pour écrire beaucoup. 

— .— .— «^— ^— — ■■— — Il ■ - ■ I ' — ^^^—1 ^— ^ Il m 

qui peut provenir du casuel de pensions incertaines, 
ou de secours à obtenir du gouvernement, lequel 
ayant à pourvoir à bien d'autres besoins, sera 
souvent forcé de laisser de. tels objets en soufficanœ. 
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RÉCAPITULATION sommaire des ré- 
sultats de la reformations par rapport 
au progrès des lumières. 



1 ../ 1 
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L'esprit humain est affranchi et de la 
contrainte extérieure que lui imposait le 
despotisme hiérarchique, et de la contrainte 
intérieure, de Tapathie où le retenait une 
aveugle superstition. Il sort toùt-à fait dé 
tutelle 9 et commence à faire un usage plus 
libre, par conséquent plus énergique et 
plus convenable de ses facultés. Lés docu- 
mens de la religion , les titres de la hié^ 
rarchie sont soumis à une critique sévère 
et profonde: et comme Tétude des livrés 
saints 9 celle des pères, des cdnciles, dè$ 
décrétales, tient à celle de l'antiquité , de 
l'histoire, des langues, des chef-d'œuvres 
de la Grèce et de Ronie , tous ces grands 
objets des humanités classiques prennent 
une nouvelle face , sont éclairés d'une nou<- 
velle lumière* La philosophie scholastique, 
l'alliée et le soutien de l'ancien système j^^ 
trouve dans les novateurs des adversaires 
redoutables qui en dévoilent les vices et 
qui en attaquent les côtés faibles. Le flam* 
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beau de la raison , que tenait caché l'édifice 
de la scholastique , recommence à luire. 
La. vaine ^science des casuistes s'évanouit 
devant la morale de l'évangile, dont on 
rend la lecture à tous les chrétiens. L in- 
telligence humaine^ qui n'a plus devant 
elle les obstacles qui arrêtaient sa marche 
pendant les siècles du moyen âge^ déploie 
toute son activité, sonde les fondemens des 
sociétés ébranlées « discute les droits des 
peuples , ceux des gouyernemens, ceux de 
l'état et de l'église. Cette activité fait res- 
sentir son influence heureuse à toutes les 

branches du savoir humain; et le penchant 

' ■ • ■ • ■ ■ ■ . 

scrutateur imprimé aux esprits par la ré- 
formation , met sur la voie des recherches 

. philosophiques, des plus hautes théories 

'. * ^ . . 

dans les sciences et dans les arts. D'Alem- 
hert a esquissé ce tableau en maître , et 
d'un seul trait : « Le milieu du seizième 
siècle, dit-il, a vu changer rapidement la 
religion et le système d'une grc^nde partie 
de l'Europe; les nouveaux dogmes des ré- 
formateurs, soutenus d'une part et com- 
battus de l'autre avec cette chaleur que les 
intérêts de Dieu , b;ien ou mal entendus , 
peuvent seuls inspirer aux hommes, ont 
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égâtlemeot forcé. leurs partisanaet lem$ ad*. 
versaires/à-yiàBtcuire; l'éimilation animée 
parxTe grand liiotif, a multiplié les con- 
naissances eu tout 'genre; et la lumière, 
Aéeidu seia4e:rerreur et du trouble^ s'est 
répandue sur. )es objets même qui^ïpàraisK 
saient les plus. étrangers à ce& disputes (i). r» 
i'Lies gqerrçs languerf^ multipliées, dévjasî^ 
tatrices que dette commotion fit naître v 
retardèrent' quelques-uns des* effets .qui 
devaient résulter d'elle. La culture morale 
des peuples €|ui allait prendre un nouvel 
essor , Ht p«)Ur quelques instsns un pas ré^ 
trograde. Mais bientôt les amès retrempées 
dans le malheur reprirent leur énergie , et 
Tesprit. impérissable qui avait été réveillé , 
déploya toute son action. 11 s'égara d^b^^d 
sut' la fausse voie des controverses théol^»- 
gîques, doA't il revint enfin y plus souple 
et plus exercé à la méditation. Cependant 
le besoin qufavaient les divers partis d'at^^ 
tirer à eux la foule des nations y fafît-âul^ 
tîver les langues* vulgaires , y multiplie les 
bons écrits; et la prose française, anglaise, 
allemande se développe, se perfectionne, 

(i] Elémens de Philosophie , I. 
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s*enrichit au milieu des disputes des sectes 
et du choc des opinions religieuses. 

Des associations particulières s'élèvent y 
ou se renforcent des divers c6tés , soit pour 
attaquer , soit pour se soutenir ; les unes 
mystérieuses et persécutées ; les autres ou* 
vertes et privilégiées. L^ordre des jésuites^ 
la plus importante de toutes ^ se place en 
opposition avec la réforme. Il acquiert une 
prépondérance propcurtionnée à la masse 
énorme qu'il est destiné à conlre-balancer. 
Entraîné par le torrent de l'esprit universel» 
cet ordre qui ne devait que soutenir la 
hiérarchie et la scbolastique , contribue 
par lui-même^ et par ses redoutables ad- 
versaires, les jansénistes, au progrès des 
lumières. Il tombe quand le tems est venu 
où il doit faire place à des institutions plus 
convenables au nouveau siècle. Ainsi par 
son action directe, et par sa réaction, la 
commotion religieuse opérée par Luther^ 
entraîne les nations européennes en avant 
dans la carrière des connaissances et de la 
culture intellectuelle. 



mmimmÊmàt 



f 



( 577 ) 
Conclusion. 

Tels sont les principaux résultats que 
j'ai xjru dérivés de l'influence qu'a exercée 
sur TEurope la réformation de Luther. En 
analysant les causes si compliquées de ce 
qui s'est passé de plus considérable depuis 
trois siècles dans le monde politique et 
dans le monde littéraire ^ on peut facile- 
ment s'égarer , prendre le change sur quel- 
ques causes , perdre de vue quelques efiPets. 
Au travers de la confusion de tous ces fils 
embarrassés de la politique et de la culture 
européenne , lorsqu'on veut démêler ceux 
qui vont se nouer immédiatement aux que- 
relles de religion , quelque soin qu'on y 
apporte , on risque trop souvent de se mé- 
prendre. Les uns se rattachent à l'établisse- 
ment du christianisme lui - même , à là 
prédication de l'alcoran, à la chevalerie » 
aux croisades , à l'usage de l'artillerie , à 
la découverte du nouveau monde ^ à la 
renaissance des lettres , aux institutions 
de Pierre I^ à la: guerre de la succession^ 
et à d'autres évènemens majeurs. S'il était 
question de déternoduer l'influence de quel*- 
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traint à s'armer, Copernic qai réforme le 
ciel, Luther et Loyola qui naissent près- 
qu'an même tems ! il' fallait que la crise 
eût un ternie , que l'état des choses cfaan-^ 
^ât dans Tordre des sociétés civiles^ et 
dans celui du savoir humain. 

« Le mieux est ennemi du bien ^ , Ait 
un proverbe de la moderne Hàlie. Gè 
ridicule adage, qui n'eût jamais dû sortir 
de la langue où il est né, est l'expression 
naïve du caractère ultramontain. Heureu* 
sèment qu'il n'est pas au pouvoir d'une 
caste blasée, ni d'une maxime contre na* 
ture , d'enclouer ainsi les destinées de la 
Science et de la civilisation. Les hommes 
passent outre , et ne font nul droit à de 
telles réclamations , aux réclamations de 
ces esprits paresseux et jaloux \ dit 
Chénier (i;, dont la raison sans mouve- 
ment voudrait paralyser la pensée hu^ 
tnalne. Aucune des institutions du moyen 
âge n'était plus appropriée à la nouvelle 
humanité. Comme les lances et les écus 
avaient été mis de côté devant les armes à 
^ ■ ■ ^^.^^^_^«»«^^.^^_^... 

(i) Dans son Discours sur le progrès des con^^ 
naissances. An IX > iinpr« chezJDidot^ 
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feu, ainsi la scholastique deyait être écartée 
par les nouvelles armes de la raispn ; les 
cercles inextricables de Ptolémée , par . 1^ 
simple idée du mquvepient de la terre; et 
les fausses décrétâtes tomber ^ux premiers 
regards de la critique. La forme extérieure 
de la religion ne convenait plus à la nou- 
velle culture, pas plus que la représen- 
tation des mystères ne convenait sur la 
scène où allaient paraître Corneille et 
Molière ; pas plus que Tarchitecture gçthi- 
que, près de la basilique de S. Pierrç. Il 
fallait que tout changeât : le nouvel esprit 
ne pouvait subsister . dans les anciennes 
forone^i une harmonie, une convenance 
devaient s'établir entre Ivii et les choses; et 
comme il >9vait en lui l'énergie du réveil^ 
la toute- puissance^dç la jeunesse, il opéra 
sur toutes les directions avec force^ avec 
efficace , et par-tput Bçcofkdé par l'enthou- 
siasme* . r 

C'est donc sous ce pointée vue qu'on, doit 
envisager la réformation : comme. un pro- 
duit nécessaire du nouveau siècle, con^nic^ 
une manifestation du nouvel esprit Ce qtiè, 
te Dante et Pétrarque furent pour la poé- 
sie t JUiçhelAnge et Baphaèl pour Jies arts 
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du dessin , Bacori^t'*Déscartes pour là p&î- 
loMphie, Copetnic et GdKïéé pour Fastro 
âomie, Colomb et-6d>7»d'pour la scleficêd^' 
la tëttë , Luther le fut pour la reHgicm. Or^ 
gâYiiêsdela penséeunivërselle', ces 'htitntrïe^ 
éitiinens exprimèrent avëè* vérité' cîdlé'qtif 
ccmvaft dans ungràAd'ribmBré dé leurs c6ii^ 
remporàins-, et ils satisfirent d'uH coup au 
besdiiJP dé leur siècle. AnisHôt que dé îétii^ 
génie sfe fut échappée l'étiticellè , fe flamme 
prêté â paraître pointâi'de toutes parti) xSe 

« ■ • 

qui n'était qu'un pressehtihient, qii^iSfe idée' 
▼agnè; isolée dahsuisë'fbule'de ïèïièsVprrt 
une corisistance 5 une '^difVctiôn Ifitë i^ ^r'uï 
au'dehdrs, se con^nmrif^ùa'd'ihdivfdtfèn! 
individu , et urië chaîné continue Ua toutes 
lés-têtes pensantes. Tel est le mmîè^ ûHtixréï 
de Gôlijuration tacite qui présidfel à^Ôtrtés 
les réformations. Celles qui s*opèi^èiif ââns 
\e règhe des arts et de la plapârV^des 
sciences, étrangères aux passions éf aux 
conimotions volcaniqUesdë là iriàslié des 
peuples, sont d'ordinaire accompagnées 
de la paix > et se consominent sanS'qd-iréBi 
coûte dé- pleurs • à Fbutoanité. \\ ^ftW' p6ù-* 
vait être ainsi de-ceUç provoquée p^t^ il^* 
MéhiL^reKgion'n'^it^s alors' ttitélBimple 



( 585 ) 

opinion /un simple être;iiloral; feUe avait 
un dorpa immense ) qui,.^pprîi2iait:. tous les 
corps politi(![ue$9 qui préteildait â toips les 
trories-^ à tbusles biena de la terre. A I4 
première blessut^ qu'il re^^eiiUt^ile colosse 
tressaillit, et. Jle mondevi^tit ébranlé. Leç 
princes, et :le2i nations Varmèreçt; et se lir 
yrèrent à .une; JutftS: terrible, à une lutte 
d'opinionâ » et ..dUnté^êts;. diMit le^, résultats 
furent ^ii varié* jét .si impocf ans. .— : ; 
L'Institut a demandé .-qitqn lui rendit 
conipte de:^ceux' :deîce95'iléfiftfltats qui 'in- 
fluèrent sur la. situation !p$>l:iliqili9 des état,$ 
de rEurope^ etsur le pr^i^.de». lumières. 
Cette .tâche, était.énof mep.et bien au dess^u; 
de mes forces. Qu'eûttoerî:^, si:.l-'Instit^î:^ 
outre le» suitô5.pj>litiq»e^frtlittér:ftires ,,eTftî: 
encore prescrit q.u'<)iie%p09âtritii8ttence de 
la réformatitstn/aur hi.p^fôr^Htj^ d^.^at4o9^ 
éuropéeunes » rsjlr i l^mrxs^yjfkmi^ , et leujs 
dispositions religieuses? Mais c^uouveall 
point de vue serait l'objet d'un travail peut- 
être plus étendu et plus difficile que le mien. 
J'ai dû me renfermejE^. âAHS les bornes pres- 
crites , qui déjà circonscrivent un assez 
vaste champ. 11 n'a pas été dans mes vues 
de déguiser ni le mal ni le bien produits 
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par la réfortnation.- J'ai cherché seulement 
à prouver , que tout étant compensé y et le 
bilan définitif étant arrêté ^ les suites de 
cette révolution ofirent un excédent de bien 
pour rhùmanité; et qu'enfin elle doit être 
rangée au nombre des évènemens majeurs 
qui ont le plus puissamment contribué aux 
progrès de la civilisation et des lumières , 
lion-seulement e|} Europe , mai^ dans toutes 
les parties de la terre où les Européens ont 
porté leur cultpre; 

J'ai cru d'ailleurs pouvoir m'expliquer 
avec la fFâQÔhiseJibre d'un historien, qui 
doit,s*il est possible, n'appartenir à aucun 
siècle, ni à aucun pays : m'afifermissant par 
cette pensée , que nul préjugé n'avait accès 
dans le sanctuaire des sciences; et qu'une 
société illustre assez philosophe pour choi- 
sir un tel sujet , et provoquer à son égard 
la vérité, était, sans nul doute, disposée à 
l'entendre. 



APPENDICE, 



APPENDICE. 



ESQUISSE 



S E 



L'HISTOIRE DE L'ÉGLISE, 



. y 



o u 



Aperçu rapide dés évènemens principaux 
^ qui ont concouru au développement dit 
dogme et aux diverses constitutions de ' 
rÉglise chrétienne, depuis son fondateur' 
jusqu'à la réformation. 
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I»". PÉRIODE. -i- DÉMOCRATIE. 

à é 

( Depuis Jiîsus yuqa^k Constantin* — - De l'an i & 3a5. ) 

Les premiers chrétiens forment une société religieuse 
séparée d^s autres» C^tte société devient peu à peu 
un état organisé. Le système d'égalité prévaut 
d'abord^ et fait ensuite place à un système hiéf 
rarchique de subordination. 

JxpRés huit siècles d'existence, Rome longtems 
libre , venait de fléchir sous un maître. Elle avait 
porté sea armes et sa domifiation tout à Tentour 

a5 
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â^elle Jans le circuit d*un immense rayon > qnS 
• atteignait presqu'aux bornes du monde alors connue 
Mais disséminée sur un aussi vaste em pire ^Ik force 
de la république avait ployé au centre, et s'y était 
vue remplacée par une force monarchique. Césarïut 
l'auteur de cette révolution, et fonda dans Rome 
une dynastie régnante : après lui Auguste gouverna 
l'empire. Il régnait depuis quarante années , quand 
/ésus naquit en Palestine de parens pauvres et 
obscurs. 

La mythologie du paganisme, faite pour Pen- 
iance da monde, avait vieilli avec luîf elle avait 
perdu, à Tépoque dont nous parlons, son ancien cré- 
dit dans les esprits , et le vide qu'elle y avait laissé 
ne demandait qu'à être rempli. Alexandre, pen- 
dant le cours de ses conqtiêtes , avait porté dans 
rOrient la culture de la Grèce; depuis qu'enEgypte 
en Perse , eu Asie mineure , en Arménie , ses suc- 
cesseurs avaient élevé des trônes occupés par des 
princes grecs, la philosophie grecque Bvait été 
fleurir dans ces diverses contrées , et y modifier 
l'esprit Jocal. A son tour, elle s'était sentie de la 
réaction -, et le théisme mystique de l'Inde , et les 
deux principes de la Perse; et les mystères de 
l'Egypte s'allièrent à la doctrine de l'Académie et 
du Portique. Ce nouveau m:élange d'idées causa un9 
fermentation. La tendance principale de tous ces 
élémens , d'ailleurs peu homogènes , était la recôa- 
naissance et le culte d'un Dieu layisible. Le poly- 
théisme, l'adoration de dieux grossiers et visibles ^ 
devait peu à peu être minée par cette disposition 
des esprits les plus éclairés. C'est ea cet état qo9 



les Romains trouvèrent la Grèce et VOrîént, quand 
ils s'en emparèrent à leur tour ; et \fS4 vainqueur» 
traînèrent après eux dans TOccident les hommes 
et l'esprit de TOrient. Les lettres et la philosophie 
des Grecs devinrent Isl base de la. culture chezJes 
Romains y et y produisirent , à quelques modîfi** 
cations près, les mêmes effets qu'en Grèce et en 
Egypte. Le vieux culte fut méprisé, les augures 
ne se rencontrèrent plus sans sourire. Le déisme 
couvait dans les écoles à Rome , comme à Athè« 
lies, à Smyrne et à Alexandrie; lâais cette doc- 
trine spéculative attendait une forme réelle, qui 
pût lui donner une existence pratique et positive^ 
■qui vînt en faire une religion. 

II est nécessaire de remarquer que la Méditer* 
ranée était alors la grande mer, le champ commun 
des mitions qui (Constituaient l'empire romain, et 
leur moyeti de communication. Les o6tes qui Pem* 
bràësaient de toutes parts rendaient leurs habi- 
tans comme compatriote^: Athènes, Joppé , Rome 
étaient plus voiiïities, que des villes peu distantes 
danë les terres; le conimerce du niônde, qui se 
faisait sur cette mer , tous les moiiveimens qui se 
rapportaient à Rome, y rendaient les communica« 
lions faciles et fréquentes. 

Sur une des côtés de cette mer, au cetitre de 
Tempire fondé par le conquérant macédonien, sUr 
leterrein de l'antique Phéniciè, en contact au Sud 
avec l'Egypte et l'Arabie , à l'Est avec la Perse et 
l'Inde, au Nord avec la Syrie, l'Arménie et les 
peuplades Scythes^ par ses ports enfin avec la 
Qrèce, l'Italie- et les autres icontrées maritiine9y 
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vivait m ^etît peuple méprisé » yaîncu et sonamif 
tour-irtôur pat ses divers voisias; haïssant toute» 
les autres nations par principe , commerçant et in?- 
dustrieux par besoin , facteni: de TAsie et de l'Eu* 
rope» répandu par*tout » sans se. mêler aux étran«> 
Hers 1 et formant en chaque lieu une société sé- 
parée des autres, y conservant ses lois, son culte 
et ses temples. Ce même peuple avait une religion 
nationale fondée sur l'adoration d'un seul Dieu» 
Ao milieu du polythéisme syrien , égyptien , grec et 
romaliL,. ici le. théisme était constitué en religioa 
positive ; phénomène unique au sein du vaste em:- 
pi^Aes^. Césars, On sent bien que je veux parler 
des Juifs. Fiers de leur Origine , qu'ib faisaient re« 
monter à d^llustres patriarches, unis entr'euoc par 
lea. liens d'-<>P même sang, objets uniques de la 
prédilection de Dieu, et choisis par lui entre toutes 
les nations, d'anciennes prophéties leur assuraient » 
qu'il naîtrait au milieu d'eux un roi de la terr^ 
qui laverait tous leurs opprobres, et qui les élè- 
verait, au dessus du reste du monde^ Ils vivaient 
dans l'attente inquiète de ce Messie , et ils calcu- 
laient avec ardeur le tems , obscurément indiqué » 
de sa venue. U9 tel: esprit n^existait alors chez au- 
cun peuple. Celui-ci sombre, concentré, dévoré 
de l'orgueil que lui inspirait sa noblesse plus que 
terrestre, et de l'humiliation où il était contraint 
de vivre, se consolait de l'une par l'autre, et 
rendait au centuple à ses voisins idolâtres le mé- 
pris qu'il essuya^ d'eux. Cette profonde disposition 
n'a pas encore péri; dans sa captivité universelle , 
ravajé df toutes paru presqu'au rang de la hrutci» 
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rinébranlable israélite dit dans son cœur : a Je 
ce suis rhomme de Dieu. » 

Il est naturel , vu la disposition où étaient alors 
les esprits sur l'unité de l'essence divine , et sur 
un culte plus purifié à lui rendre , que les philo- 
sophes et les penseurs oisifs qui s'étaient multi- 
pliés pendant le long calme du règne à^ Auguste ^ 
aient donné quelque attention à ce peuple , à seit 
dogmes et à ses livres , dont il existait une version 
grecque. Les yeux commençaient donc à s'arrêter 
^ur lui ; dans les villes de l'empire ou les Jui& 
avaient établi des synagogues ^ quantité de païens 
en suivaient les assemblées » par un intérêt plus viC 
que celui de la curiosité. Les Juifs» de leur côté^^ 
ne purent se dérober à l'action de l'esprit généial 
du tems; si leurs idées commencèrent à pénétrei»^ 
dans les écoles , les idées des philosophes pénétrée 
rent aussi dans les synagogues. On vit des Juifs 
bi^iller comme philosophes au milieu des païens . et 
surtout à Alexandrie, qui était alors le foyer de la 
nouvelle Académie ; et qui d'ailleurs était la plus 
grande ville voisine de la Judée. Ces innovations 
gagnèrent jusques dans les murs de Jérusalem. La 
ihéosophie des mages de l'Orient y pénétra aussi; 
on commença à disputer , à rafiner , à vouloir mo- 
difier l'orthodoxie judaïque. Il s'ensuivit des sectes 
qui s'entrechoquèrent avec fureur. Beaucoup A% 
Juifs , examinant de plus près leur culte , y trou^-^ 
vèrent ce que les païens trouvaient dans le leur » 
trop de formes extérieures , trop de surcharge, trop 
de superstitions ait d'abus. Quelques-uns voulaient 
un réformateuri d'autres un sauveur qui les tirât 
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de ceiifi crise; à des jeux jvits^ ce ne pouvait 

être pour les uns et pour les autres que le Messie 
lui-même. L'attente de cet état surnaturel était 
donc plus enflammée que jamais. J>e$ troupes in* 
quiètes quittaient les villes , allaient entendre des 
prédicans , des prophètes dans le désert, /eau bap- 
tisait et prêchait sur le bord du. Jourdain. Il an- 
nonçait aussi le Messie y et le nombre de ses par* 
tisans était considérable. 

C'est au milieu de ce peuple, au milieu de ces 
circonstances qu^aparut Jéùus. lll entraîna les dis- 
ciples de' Jean , 1$. reste de la foule , <et les autres 
prophètes sa. tarent. Il prêcha avec la tranquille 
majestéd'dn esprit revêtu d'une mission supérieure, 
et qui n'avait d'autres fonctions su^ la terre que 
il'J établir l|i vérité, la piété et Tamour entre les 
mortels^ Sérieux, mesuré dans ses actions, ingénu, 
simple et sablime dans ses discours , son ame sem- 
blait calme , transparente et profonde comme Téther 
céleste. Souverainement doux et aimant, un zèle 
saint contre Timpiété et les vices grossiers dont la 
vue l'affligeait , pouvait seule Témouvoir et le pas- 
sionner un instant : voilà comme ses quatre histo^ 
riens nous ont dépeint Jésus, S'il n'était pas tel , 
certes il faut admirer le génie qui a inventé un 
idéal aussi parfait , et plus encore le hasard qui a 
fait uniformément inventer le même idéal à quatre 
évangélistes, qui probablement n'ont pu tous se 
donner le mot. Mais s'il était tel , comme on n'eu 
peut douter , de quelle nature était donc cet être 
extraordinaire^ qui ne ressemble à aucun des grandi 
lu)mme8 dôn,^ l'histoire nous a transmis l'image, et 
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dont la vie sans tache , comme sans affectation , ne 
laisse pas entrevoir une seule des faiblesses de l'hu- 
manité ? 

Jésus y pendant les courtes années de sa prédica- 
tion, jeta les semences impérissables d'une docli^ine 
d'adoration pure» d'amour et de justice; ou plutôt 
il ne fit que sanctionner et vivifier ces semences 
innées dans tous les cœurs. Et ce qui est un pro- 
dige aussi siurprenant que sa mission et que toute 
sa personne y c'est qu'un Juif , un membre en apa^ 
rence de la nation la plus égoïste , la plus opiniâtre- 
ment individuelle > la plus en^mie de tout le genre 
humain, établit le premier l'idée (^une .religion 
universelle, d'une église cosmopolite^e la frater^ 
nité de tous les hommes sous l'autorité d'un père 
commun. — > Un père, une famiUe; un cutte^un 
amour. Cette idée était prodigieuse pour ce «(iPIlBt. 
elle l'était bien plus encore, naissant et s'établis-^ 
faut dans la Judée. Jésus la donne' pMr précepte 
unique, la développe, l'applique à tous les cas; 
ordonne à ses apôtres ^ hommes simples et sana 
lettres, d'aller la répffiddre. parmi tous les peuples» 
en leur annonçant qu'elle fructifierait par-tout i iU 
vont I ils parlent ^ et le monde devient chrétien. 
Cependant Jésus » poursuivi par le fanatisme des 
prêtres de l'ancienne loi, fut au milieu des bour- 
reau^ et des supplices, ce qu'il avait été au mi^ 
lieu de ses disciples ; un modèle, plus qu'humaia 
de patience et de fermeté, de douceur et de subit- 
mité, ce Mon père, il priait ainsi pour ses persécu- 
teurs, pardonnei-leur, car ils ne savent ce qu'ils 
Ibnt. 91 U fjEiUait oette dernière épreuve i^pour qu*il 
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offrit un exemple pratique des plus dîfEciles vertus. 
Après cela , rien ne lui restait plus à faire : tout 
était consommé , pour me servir de son langage } 
et il mourut de la belle mort d^un martyr de la 
vérité et de la vertu. — Ce tableau du pur esprit 
du christianisme dans la personne de. son fonda- 
teur, ne peut paraître déplacé, alors qu^il s^agit 
d'apprécier une révolution dont le but principal a 
été de ramener le christianisme à l'esprit de son 
institution. 

Après la mort de Jésus , un grand nombre de 
disciples se réunissent a Jérusalem , y célèbrent 
ensemble ft an son nom la fête judaïque de Pen-, 
tecôte, et forment ainsi la première communauté 
de chrétiens qui ait eu lieu. Cette faible église 
se^ssipa bientôt presqu'en entier, lorsque deux 
MMprès le fanatisme la poursuivit derechef , et 
q^a' Etienne diacre , c'est-à-dire , dépositaire des 
aumônes , en fut devenu la victime. Ce coup eût 
été peut-être mortel pour la nouvelle église , si en 
même tems un homme plein de ce génie qui vivifie 
tout , de celle force et de ce courage opiniâtre qui 
surmonte tout , Pauly Jusqu'alors persécuteur des 
chrétiens, ne se fût rangé de leur nombre. Ce 
nouvel apôtre , qui fil plus lui seul que tous les 
autres pour la religion naissante , appela les hom- 
mes de tout pajrs et de toute religion à devenir 
les sectateurs du Christ. On n'avait vu jusqu'alors 
que des Juifs enti'er dans cette association , aux 
membres de' laquelle on donnait le nom de Naza- 
réens. Paul apporta dans ses éloquentes prédica- 
tioQia ^e nouvelles idées, de nouvelles vuesj il 
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annonça la doctrine du fondateur avec un esprit 
qui n'était et né pouvait être celui dos autres dis« 
ciples , plus attachés au judaiisme , plus nourris de 
ses préjugés ; ce qui occasionna dès ces premiers 
tems une scission entre les chrétiens ses partisans , 
et ceux qui demeuraient attachés aux localités du 
judaïsme, division qui amena la nécessité de se 
rassembler pour s'entendre. Cette réunion y première 
image des conciles , se tint à Jérusalem , et y dura 
jusqu'à la subversion de la république des Hébreux. 
Cet événement la sépara; mais aussi depuis lors 
restèrent séparés le mosaïsme et le christianisme , 
entre lesquels Paul avait tiré une ligne éternelle 
de démarcation. Ses voyages » ses discours y ses 
lettres, dont quelques-unes sont parvenues jusqu'à 
nous, établirent dans la majorité des églises , qui 
se trouvaient fondées de son vivant , cette doctiftoi^ 
sublime modifiée par lui, et que nous devons à 
son zèle infatigable. Sept lustres après Jésus , tous 
ses premiers confidens avaient péri , ou de mort 
naturelle , ou sous les coups des bourreaux ; il 
ne restait plus d'entr'eux que l'apôtre Jean , qui , 
fuyant la persécution sous Domitien, se réfugia dans 
Palmos, où il écrivit V Apocalypse ^ qu'on a mise 
au rang des livres saints, (supposé qu'elle soit en 
effet de lui ). Déjà s'élevaient entre les chrétiens 
persécutés par les princes de la terre , les divisions 
de dogmes qui sept dans l'essence de toute doctrine 
spéculative , soit philosophique , soit religieuse. 
Ces maux internes de l'égliso semblent avoir ins- 
piré plus de crainte à l'apôtre de Patmos que le 
ibal externe des persécutions» CVnWAa et quelques 



( 594 ) 

autres énonçaient dès-lors quelques opinions nou- 
vallessur la divinité de Jésus ^ et presque tout ce 
qu*a écrit Jean est dirigé contre ces opinions. — 
Cependant le nombre des églises chrétiennes se 
multipliait chaque jour et dans toutes les contrées. 
tJn état de choses paisible eûtpeut-4tre confiné à 
jtmais la religion du Christ dans les murs de Jéru*- 
salem. Mais les Juifs eux -mêmes, qui chassèrent 
d'abord les novateurs^ les contraignirent par cette 
mesure à aller prêcher dans d'autires lieux i presque 
par-tout ces bannis rencontraient d'autres Juifs que 
le commerce et Thumeur inquiète de ce peuple 
avaient déjà dissénûnés en tant de lieux. Les Juifs- 
chrétiens fraternisaient avec eux ^ prêchaient dans 
leurs synagogues » fréquentées par beaucoup de 
païens qu'attirait , conome il a déjà été dit, le 
•péècacle d'un culte fondé sur l'adoration d'un 
seul Dieu. Les Romains , en ruinant Jérusalem et 
dispersant le peuple juif, ajoutèrent encore à la 
faveur de ces circonstances. Des villes célèbres , 
telles qu'Alexandrie se peuplèrent de Juifs , et 
par conséquent aussi de chrétiens. La nouvelle doc- 
trine devint un objet d'intérêt et de discussion. Le 
paganisme y trop absurde en lui - même pour con- 
venir à des siècles qui n'étaient plus ceux de l'en- 
fance du monde, décrié par les philosophes, était 
devenu presque la risée de tous les hommes éclai- 
rés. Telle est sans doute la vraie cause de la cessa- 
tion des oracles vers ce tems. Ils se turent quand on 
commença à ne plus y croire. Le besoin d'une 
religion , capable de remplacer TaucLeane qui pét- 
rissait de vieillesse eit d'imbécillité ^commçuç^it 
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à 86 faire sentir. D'ailleurs les dieux étant des pa* 
Irons nationaux chez les anciens» chaque nation 
avait respecté ses dieux tant qu'elle était restée 
nation» Vaincus et subjugués par les Romains , lea 
peuples devinrent indifférons à tous les objets de 
patriotisme local, et à la religion comme aux au- 
tres. Les Romains eux-mêmes, à force de recevoir 
des dieux .étrangers dans leurs temples » étaient 
assez parvenus à les mépriser tous, les ancien» 
conouneles nouveaux venus. Le positif de la reli- 
gion tombait en ruine dans l'empire; le sentiments 
religieux, qui sert de baëe à tous les sy^êmea 
positifs, et qui vivait eiacore dans les cœurs ^ 
n'attendait qu'une nouvelle forme dans laquelle-il 
put se fîxer«^ J^ christianism0,. favorisé par les cir- 
constances qui viennent d'être indiquées , se pré-^ 
senta , et trouva facilement accès. Mais combiea 
d'idées étrangères > de doctrines accessoires vinrent 
par-tout s'y mêler, et le modifier en mille manié* 
res!— L'histoire du dogme dans les premiers siè- 
cles est un dédale que l'histoine ne peut tout-à- 
fait éclaircir. Avant qu'un corps de doctrine fût 
é^labli et arrêté, quelles fluctuations , quelles Varia- 
tions n'avait pas subi cette doctrine ! et quand enfin 
le dogme fut déterminé, combien ne différa-t-il pas 
de ce qui avait élé dans Tesprit et dans les vues 
simples du fondateur l — Ce fut surtout à Alexan- 
drie , ville alors très-lettrée et le point de réunion 
des philosophes grecs, entr*autres des nouveaux 
platoniciens, que la religion de Jésus , accrue de 
tant d'élémens hétérogènes , prit une forme plus 
spéculative^^ ou si Von lem plup myatiqti# qu'elle 
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ne gravait eue d*abord. C/^m^/i^, phIloso{>he grec 
devenu chrétien , y contribua plus que personne. 
Ceuxxles Orientaux qui embrassèrent le christîa** 
Bisme y introduisirent les vues de la philosophie 
de l'Orient sur Torigine du monde , du bien et du 
mal. De là naquirent les modifications, ou sectes 
du christianisme des gnostîques et des manichéens.* 
Quoique les autres chrétiens aient séparé ensuite le 
canon de leurs dogmes du dogme de ces chrétiens 
orientaux, celui-ci n'a pas laissé néanmoins que 
d'infioer jusqu'à un certain point sur là constitutioa 
postérieure du christianisme en général ; et il s'est 
conservé plus ou moins intact parmi les chrétiens 
orientaux. Il serait superflu de nommer toutes les 
opinions diverses qui s'élevèrent en divers lieux 
durant ces premiers siècles , et dont la plupart sont 
connues par le nom de leurs inventeurs , ou par le 
terme caractéristique qui devenait le mot de ral- 
liement de la secte ; ces noms formeraient ici une 
nomenclature aride , et les expliquer serait trop 
long. Il suffit d'observer en général , qtie quand 
une certaine majorité de chrétiens , favorisés par 
les circonstances , commencèrent à se rédiger une 
confession de foi commune , ils donnèrent le nom 
d'hérésies aux opinions qui différaient de la leur. 
Une considération est encore digne de remar- 
que , c'est que les persécutions de quelques empe- 
reurs contre les chrétiens en général, portèrent un 
grand nombre d'individus de res dlffêrentes sectes 
à fijiir dans les lieux solitaires et inhabités, n'y 
emportant que leur fervente dévotion, qu'exaltait 
bientôt à uji p<4iit exagéré le silence et la mélaii- 
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colle du désert. Ces ascètes de la Thébaïde et de fa 
Sjrie furent les premiers moines ; leurs réunions 
pour prier en commun > les premiers couvens. Des 
législateurs s^iélevèrent parmi eux , qui ne préten- 
dirent que donner des lois vraiment chrétiennes 
à des chrétiens. Tant de tëgles monastiques ne 
sont en effet que des manières différentes d'enteo* 
dre le christianisme , de l'épurer , deje réformer. 
Les ordres monastiques ont. bien changé de forme., 
à mesurêque l!église elle-mêméen ti. changé,. mais 
ils n'otit pas été autre chose dans l'origine. ; - 
Lès mêmes persécutions qui «tyaieni peuplé les 
«déserts des chrétiens fugitifs , contraignirent ceux 
qui restèrent à se rallier plus for tenient les uns aux 
autres, à étouffer, autant que poisssible fleurs cofi«- 
troverses y à s'entendre , à se' secourir , à s'organiser , 
à'se prescrire.nn- régime,: à 90: donner des chefs eft 
des administrateurs. Tant. que les apôtres et .Les 
premiers disciples contemporains.de /^.^z/j vécurexKt 
encore, ils se trouvèrent nat^ureUement les chef]^ 
des communes ou églises dont ils étaient les inisti?- 
tuteurs. Après leur mort ^. on remplaçait le pasteur 
qu'on venait de perdre par son disciple le plus 
considérable.. Plusieurs de ces églises s'entendaient 
quelquefois ensemble , et formaient une sorte de 
confédération qui se donnait un oh^f commun , un 
visiteur, épiscopsy ou évèque; puis elles se sé- 
paraient pour subsister isolées, ou pour se réunir à 
d^autres. En général elles se renfermaient volontiers 
dans les limites d'une province , d'une préfecture 
pu dioQèsô de l'empire romain. Pourtant chaque 
4i}||iétien étuil disciple,.meittbrQ actif de l'église, on 
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isonfédératlon à qui il appartenait. Les pasteui^s eli 
étaient les magistrats spirituels, magistrats répu- 
blicains y dont la décision en matière de croyance 
n'avait de valeur que parce qu'on les croyait plus 
sages ou plus instruits. Cependant comme ces chré* 
tiens et ces pasteurs étaient des hommes, et que 
les hommes tiennent sans le vouloir à tontes les 
•idées et institutions humaines, il arriva que ceuk 
des pasteurs à qui les- circonstances locales don- 
naient une église plus considérable , plus riche on 
plus puissante, ceux entr'autres des<^lises établies 
dans les premières villes de Tempii^Q , furent bien* 
tôt revêtus de plus -de considération, d'aniorité, et 
d'une sorte dé primatie; origine dû syrtéme patriar* 
-chai ou papal. Cette prîinatie fut dans le principe 
extrêmement bornée. Les empereurs romains n'a- 
vaient encore connu la nouvelle religion que pour 
la tolérer ou la permuter. Quand elle fut parvenue 
jusqu'à l'esprit de Constantin qui l'éleva sur le 
trône y tout changea. La puissance temporelle, les 
honneurs , les richesses devinrent le lot des pria* 
cipaux pasteurs ; Thumble doctrine de Jésus , faite 
pour consoler et soutenir, par l'espoir d'une autre 
vie , ceux qui vivaient sur la terre dans Top- 
pression, devint la doctrine des puissans et des 
oppresseurs. Suivant la secte , l'opinion particu* 
lière du théologien qui s'emparait de Toreille du 
maître , il faisait condamner et poursuivre les sectes 
et les opinions qui lui étaient contraires. Le chris- 
tianisme , si essentiellement doux et humain , de« 
vint persécuteur par représailles, par imitation^ 
et parce qu'il avait été persécuté* lit&ctueh/Ct^mi' 
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pies de Dioctétien , de Décius et d'autre» empe- 
reurs ont eu des effets réactifs terribles, qui ont 
duré jusgues bien avant dans lés siècles modernes. 
Ce sont les passions des homnoies qui ont amené 
tant de maux : qu^ou se garde d'en accuser la pure 
doctrine àe Jésus ^ à qui Thunlanité doit l'adoration 
d^un seul Dîeu, le sublime principe de Pamour 
et de la fraternité entre tous les hommes, l'abo- 
lition de l'esclavage en beaucoup de lieux , et tant 
d'autres inestimables bienfaits* 

Ainsi cette première période, qui avait com- 
mencé par Jésus ^ lequel venait promettre aux 
hommes de paix le royaume des cieux, se termine 
|>9r Constantin , qui livre aux sectateurs de Jésus 
tous les biens, terrestres , et pose pour eu^ les fon« 
démens 4'un royaume dans ce monde. 
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II*"". PÉRIODE. 

O L I G A A C'H I E. 

I 

• ( Dcpuif Cohstantin }uêqv^k^gSmkamet. — « De 3a5 à 604. ) 
Établissement du système patriarchaL 

Xj'association chrétienne prend une forme nou- 
velle et des développemens nouveaux. L'autorité 
suprême est devenue chrétienne , et imprime à tout 
ce qui est chréAen un caractère temporel de puis- 
sance et d'authenticité. Les premiers pasteurs pren- 
nent leur rang près du trône. Celui qui Toccupe 
est leur disciple, leur appui, quelquefois leur ins- 
trument y d'autres fois aussi leur despote. Les évè- 
nemens, les dogmes du christianisme deviennent 
des objets d'intérêt public. L'église acquiert une 
certaine unité, en s'associant à l'unité de l'empire; 
les commotious qui y surviennent se ressentent plus 
universellement dans. cette organisation nouvelle 
qui lie étroitement toutes les parties. Les hérésies, 
les opinions novatrices excitent une fermentation 
plus générale. Ce qui autrefois n'agitait qu'une 
ville, qu'une province, devient un objet de dis- 
cussion pour tout l'empire romain. Les assexn* 
bjées des pasteurs ( synodes suivant l'étymologie 

grecque ^ 
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grecque , conciies suivant la latine ) prennent une 
fornae plus officielle et plus imposante. Leurs dé* 
crets deviennent des lois de l'empire, sanctionnées 
par son chef. Déjà les partisans de Pévêque Donat 
avaient été condamnés par le concile tenu à Arles« 
Mais la première Jaérésie majeure qui fît l'épreuve 
des forces de Téglise réunie , fut celle à^Arius p 
philosophe de la nouvelle école platonicienne^ et 
prêtre d'Alexandrie. C'était par cette école q^e 
ridée s*ëtait introduite chez les chrétiens de se répré- 
senter le Christ^ le fîls de Dieu , comme son verbe. 
L'évéque d'Alexandrie voulait -que ce logos ^ ce 
verbe fût co -éternel et consubstantiel avec Dieu» 
Ariusy qui d'ailleurs aimait peu cet év.êque, et qui 
avait été son concurrent à la vacance du siège , sou<-^ 
tint au contraire que le logos procédant de Dieu , 
lie pouvait être co-éternel et consubstantiel avec 
lui. Ce débat a mis en feu pendant plusieurs siècles 
l'église chrétienne en Orient et en Occident. Cons» 
tdntin convoqua la fameuse assemblée de Nicée, 
la première qui reçut le titre de concile acuméni^ 
ijue , c'est'^à-dire, universel.v^riu^y fut condamné; 
ce qui n'empêcha pas les Ariens de triompher de- 
puis à plusieurs reprises et sous divers noms. On y 
composa aussi, contre leur doctrine, le fameux sym- 
bole qu'on a attribué depuis aux apôtres, et qui 
n'est que trop marqué au sceau de cette subtile po- 
lémique. Parmi d'autres réglemens de la même as- 
semblée, on remarque encore celui qui fixa une 
pâque uniforme pour toute la chrétienté. Cependant 
Tévêque adversaire d^Arius était mort, et le diacre 
Athanase l'avait remplacé à Alexandrie. Celui-ci 
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fut, comme son prédécesseur, le plus ferme appui 

3é rorthodoxiè nicéenne, et il eut la douleur de 
voir bientôt l'inconstant C^^ar changer de crbyance. 
Eusèbe p évéciue du parti à^Arius^ gagna la sœur d« 
^empereur, et celle-ci persuada son frère. Àrius 
Tut solemnellement réintégré dans la communion 
de l'église par un décret impérial » et Athanase des- 
titué de son siège. Ce fut ce même arien Eusèbe 
qui administra à Constantin^ peu avant sa mort» 
le baptême que ce prince avait négligé jusqu'alors 
de recevoir. Sans doute que s'il eut vécu plus long- 
temSy l'arianisme, dont Tadroit Eusèbe avait fait la 
doctrine de la cour impériale, serait devenu la doc- 
'trine dominante du monde chrétien. Mais il mou* 
rut ; ses trois fils se partagèrent l'empire, et proté- 
gèrent chacun des partis différens. Les partisans du 
concile de Nicée, dont le système était fixé par 
une formule invariable, restèrent étroitement unis: 
h6 Ariens j comme il arrive à tous les réformateurs, 
dont Topiaion trop libérale ne saurait se lier à une 
forme irrévocable, se divisèrent en tant de sectes 
différentes , qu'ils s'affaiblirent , et ne purent résis- 
ter en détail à des adversaires bien unis. On vit 
des Sémi-Ariens opposés aux Ariens , des Pneuma- 
tiques opposés aux Eunomiens. Chaque parti se ral« 
liant à son César , l'animosité religieuse devint 
animosité politique et nationale. Plus Constant 
soutenait avec vivacité les Niréens dans l'Occident , 
plus Constance mettait de chaleur à favoriser eu 
Orient Tarianisme mitigé par Eusèbe. Le concile 
général que les deux empereurs convoquèrent à Sar- 
' dique en Btilgarie pour y réconcilier les deux partis^ 
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n^eut d'autre résultat "^q^ù^une haine plus euvenîmée 
que jamais entre les évêqnés nicéèns et ceu;c du 
fRTiid^Eusèb^j ainsi qu'il arrive d'orâinaice quand 
on s'avise de mettre en présence des ennemis irré- 
conëiliables par l'opposition de leurs intérêts et l'ai- 
greur de leur emportement. Après le i^eurtre de 
Constant, son Frère resté seul maître, fit triompher 
liautement ses chers Ariens, et surtout aux deux 
conciles de Sirmich, où Photin^ évéque de cette 
ville , fut condamné. Une foiile de sectes , que 
Constance y s'efforça sans rrlâche d'étou$er ou de 
x:ontenir, troublèrent tout le cours de ,sa vie ^ et 
il mourut au milieu du tumulte qu'elles (élevaient 
de tous côtés. Son successeur Julien, loin de cher* 
cher comme lui à les appaiser, les excitait àpbisir, 
les encourageait I riait d'elles dans son palais ^ et 
au dehors les traitait avec la plus sérieuse ironie. 
Il ne pouvait choisir une marche plus sure pour 
ruiner Téglîse chrétienne qu'il n'aimait pas. Aussi- 
tôt les évêques nicéens de se rassembler en concile 
à Paris , et de déclarer apostats tous les évêques 
ariens. Athanase revenu de son exil et remonté sur 
le siège d'Alexandrie, voulut se mettre en^devoît 
de destituer en efiet tous ceux de ces apostats qui 
se trouvaient dans son ressort. Lucifer^ évéque de 
Cagliari en Sardaigne, alla plus loin encore que 
le concile de Paris: il blâma hautement l'amnistie 
accordée par lui aux Ariens qui se soumettraient 
à signer le formulaire de Nicée^ et se sépara des 
tièdes catholiques, qui consentaient à souffrir de 
ci-devant hérétiques au milieu d'eux. Cependant 
Julien régna trop peu de tema pour Toir réussir 
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ton adroite pofitique. Les deiix partis principaux , 
celui de Nicée et celui d'Arlus^ se soutinrent avec 
une égale force sous les deux empereurs suivans , 
Valens et Valentinîen; celui-ci protégeant le pre- 
mier parti en Occident, et celui-là le second dans 
l'Orient, Valens arien décidé, employa tout aon 
pouvoir à déraciner le sémi-arianisme , aussi bien 
-que le catholicisme des provinces de sa domina- 
tion. Son zèle fut encoire secondé par la mort 
à*jithanase et ensuite par celle de Valentinien, dans 
lesquels la foi de Nicée perdit ses plps fermes dé- 
fenseurs. Cette même confession vit alors aussi 
aortir'de son propre «ein un nouvel ennemi fort dan- 
gereux et fort actif. L'évêque Apollinaire, esprit 
aubtil et philosophique , produisit une opinion sur 
le verbe incarné dans la personne de Jésus , laquelle^ 
selon lui, n'aurait servi au verbe que comme de 
mannequin, d'étui purement passif; opinion qui 
produisit une fermentation et un schisme furieux. 
Enfin SOU3 Gratien et Théodosele Grand, le catho- 
licisme se releva victorieux par la protection de. ces 
deux princes. Ils ne négligèrent rien pour réduira 
an silence les docteurs de Tarianisme , et cette doc- 
trine eût été alors frappée du coup mortel , si un 
asyle inespéré ne se fût offert à elle. De nouveaux 
acteurs paraissent sur la scène du monde, et vien« 
nent du fond du. Nord pour y disputer le premier 
rôle aux Césars, Les Goths entament les frontières 
de Tempire ; ils deviennent chrétiens , mais chré- 
tiens-ariens ; et c'est parmi eux que cette secte va 
se réfugier pour échapper à sa ruine ^ qui paraissait 
iaévitajble. 
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Cependant la foi de Nîcée s^aSermlt de plus en 
plus dans Tempire. Théodose y seuL maître pendant 
quinze années , ( car irai pourrait compter les règnes 
faibles et courts def Gratien et de Valent inien HP) 
Théodose porta à un liaut degré la puissance et le 
crédit du clergé, un.évèque devint par lui ua 
personnage plus imporiant que jamais. Ceux des 
évêques à qui les 'circonstances avaient donné unt 
certaine prima tie sur les 'autres ^ deviiirëpt plus im- 
portans encore ;'çt )e's ptûs' considérableis de tôiîsy 
ceux de Rome, dfe Constantîtiopte , d'Alexandrie , 
d'Antibche et dé ^^'rîisalem , qui prenaient le titré 
de patriarches, de pères ou de papes, Tarent peu à 
peu cpnsidj^rés comme les prînçer W. le's'clîëfs dé 
réglisé chrétiehnei^ Elevés au dessus *dès autres, it ne 
restait plus à clîàcïïn d'eux que l'ailibitlon de s'élever 
encore au dessus, de. ses coUègues. Ceux d' Alexan- 
drie, d'Antioche et de Jérusàîeni , trop éloignée du 
centre de la . puissance , né 'pouvaient parvenir à 
une prépondérance capable de tes tiiettre hôi's de* 
pair, jl'est évident que ta pal'me ne pôùyait réétér 
en CQUtestatioti qb^ehtre les dëiix {iiittiàrchès dont 
les sièges étaient placés dans les dëuxl'^ap^talés dé 
Tempire, tout proche des'âèux' trônes d^Ôccident 
et d^Orient. Les talenJs , Tadresse , l'ambitioà ,' ' les 
reirtus de ceux qui occupèrent tôûr-à-tour ces deuk 
sièges, la faveur des princes,' tebr préditectîûil 
tantôt pour Tancienne et "fàntôt "pour fa 'nouvelle 
Rome, une foule de circbnstàitoes qiiiap^rtîéii- 
iieni à Thistoire dé rèmpîrè aussi Bien qù^à celle 
de l'église, firent pencher alternativement la ba- 
bnCe d'un et d'autre cèté^èi fe patfiardSè dé Ctfns^ 
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tantînopTe avait pour lui la réaîJence plus continue 
de rempereur^il avait aussi roatre lui ce voisinage 
de la cbiir , qui ne permettait . pas à un prêtre de 
8*élever trop haut. Les évéqués," qui dès-lors rési- 
daient assez mnl et qui abondaient clans ta capitale. 




tant à redouter ce£ importun et dangereux voisi- 
nage çje la majesté, impériale et des intrigues de là | 

bûur. II. avait pour lui ce grand nom de Rome , de; 
▼ant qui les nations étaient accoutumées à fléchir. 
On sàit{que la Jtranslatiou dii eouvernenient à Gons- 
tantinoDle n'eut d'autre effet que de raSaiblir, et 
que jamais cette sçconde capitale ne put parvenir 
à la considération de la première. Le patriafciie de 
Constantiuople ne se trouvait dpnç qu'eii^ sous- 
ordre dans une ville tenue elle-même .poii^ sùbor- 
donnée; tandis quon Jaissall son rival à Rome 
jouer le premier rôle ^aus la première ville du 
monde. Ajoutons à celÂ que les peuples, qv>.i, sou- 
mirent. Rome et rOccident. devinrent chrétiens : 
tandis que ceux qui soumirent Constantinople et 
tout rOirient^y établirent la religion à^ Mahl[)meit ^ 
Quoi. (loue d'étrange,, ^J'évéque romain , «aidé par 
i^nç^iitique habile et.gpiniâtre.^ Ta enfin emporté 
sur tous les autres/^ -^^Xa masiede ce nom de Rome 
a. fasciné presque tous les siècles, et elle est. par- 
venue, ju'i^qu^au nôtre sans avoir perdu toute la force 
de son charpie. . 

..Idfiis. c^ r.éflexions. ont anticipé sur lesr.évènçr 
mtns^ et les évêques et les patriarches composent 
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encore une oligarchie » où, nul ne se soumet légale* 
ment à l'autorité d'un seul. Laïques et prêtres con- 
servent encore leurs droits ) et les patriarches ploient 
devant l'autorité du concile , diète , ou parlement de 
cette église-république. Reprenons la série de^fsit^ 
prjiucipaux. Basile^ surnommé le Grand , évêqujs 4ç 
Césarée^ soutenait par ses rares talens et par fi^e^ 
écrits la croyance de Nicée» t^mdis que ThéodçÂç 
l'appnyaît de. ses é.dits. L'un d'eux pol*^^^>. ^f[4'^ 
ne serait reconnus pour chrétiens catholiques ^ que 
ceux qui confesseraient 9vec Damase évêque dl» 
Ç^om^jç^; et Pierre é^êqu^ d'Alexandrie, la divi- 
nité consubstantiell^ et éternelle du Pèi*e,du Fils et 
4u 3aintrEsprit. Quiconque s'y- refuserait, dev>aît 
être. regardé cQnui;i^9..]^ér^iqi;ie » comme insensé ^ 
.et être livré a^ ,hra$ séculier. » Grégoire de Na* 
zianpe , alors, patriardie de Constantinople , ami d% 
Basilfi^ n'apprquva qu'à regret cette rigueur; et 
s'il ne la blâma pas hautement ^ cç fut sans; doute 
dans l'espoir 4^ voir ramener par elbe la paix et 
l'accord tant deairé d^oa l'église. Mais en vain. Un 
second édit impérifil', qui interdisait l'exercice pu-*' 
blic du culte à tous autres chrétiens qu'à: ceux det 
la . confession de Nicée, nç produisit, piis uu^flèt 
plçs ,salutaire. On réaiolut.de convoquer. un second 
CQppile oecuménique, dont on se promettait le 
remède à toupies niaux qui affligeaient^ l'église. 
Le lieu d'assemblé^ fut.fixé^ à Constantinople. Le 
nouveau concile confirma et détermina^' avec plus 
de précision eocore le dOgme d'un seul Dieu en 
trois personnes , et dç 'la cpnsubstantiallté de ces 
trois.'personnes* L!4ttt/0i?Uéiaipériale aanf4i<Kina ces 
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décrets , les fit reconnaître publiquement pour tym* 
bole du catholicisme, et prononça des peines cur-* 
porelles contre tous ceux qui penseraient autre- 
ment.. Apres avoir mis un tel frein à (a liberté 
des opinions et à Pesprit de secte parmi les chré- 
tiens, Théodose s'^appliqua à poursuivre les restes 
do paganisme, qui ne trouvait plus de sectateurs 
que dans les dernières classes du peuple. Cette 
ferveur fut plus aisée à éteindre que celle qui anf- 
mait les uns contre les autres les théologiens chré- 
tiens. Malgré les édits des ftopereurs , les con- 
troverses renaissaient à dbaq^îe instant V'I^opinia- 
treté inflexibloi la Fureur des adversaires , la haine 
qu'ils se portaient , produisaient des excid dont 
l'église avait à rougir. Le noble Priscilien fut la 
première viciime illustre qui offrit Teremple âe 
aarig chrétien répandu par le fer des chrétiens. Deux 
évêqueSy indignes de ce titré, le poursuivirent 
avec acharnement devant Mnximin , tyran des 
Oaules; sa science et ses vertus ne purent le sauver 
du supplice, et il fut immolé pour des opinions, 
par la haine sacerdotale dé' deux hommes, en qui 
le christianisme vit son Anitus et son Mélitus. 

Tant de disputes théolo^iques , d'opinions sub- 
tiles > au milieu desquelles s^était évanouie là sinr. 
plicité originaire du cuke des chrétiens, commen- 
çait à lasser les esprits de la multitude qui ne pou- 
vait plus suivre ses pasteurs dans la discussion des 
dogmes. Sou» les deux fils de Théodose ^ les bar^ 
bares pénétrèrent de divers côtés dans Pemptre 
romain; ils y apportaient ^ignorance , la dévastls- 
lion et lu guerre* Jm querelles 4^ religion ' ao. 
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dedans , les Ooths , les Alains , les Suèves , les Van- 
dales, les Bourguignons au dehors; il n^en fallait 
pas davantage pour faire tomber toute la chrétienté 
dans les ténèbres de l'îguorance. hes ecclésiastiques 
restèrent seuls dépositaires du savoir. C'était en 
Orient surtout que les controverses étaient le plud 
enflammées. Un caractère général qui distingue les 
deux églises, et que leur histoire ne dément près*» 
que jamais, c'est qu'en Orient, où les esprits '$ont 
plus contemplatifs et plus exaltés, on contestait 
d'ordinaire sur le dogme; tandis qu'en Occident, 
où l'esprit est apàremment plus tourné aux choses 
solides et temporelles , il ne s'élevait gu^ de 
contestation que sur le rang et la primauté. Là', 
des articles de foi; ici ,de8 articles de discipliné 
et de hiérarchie. Les patriarches romains qui'Se 
trouvaient revêtus de la primatie dans l'Occident', 
j entretenaient avec soin cet esprit, ou même 1'^ 
faisaient naître. Le vrai symbole dé ce siège étbit 
de mettre à profit toutes les circotfstances, soit poli- 
tiques, soit religieuses, pour a6croitre sa' puis» 
sance et sa considération. Ilarriva "plus d'une fois 
quoi tandis que les bons Orientaux se divisaient 
ingénument sur quelques questions mystiques, 1« 
pontife romain jouissait, du trioMiphe 'd'être établi 
juge sur ses collègues de Constantinfopleoii d'Alexan- 
drie ; ainsi qu'il arriva k Anastase J, au sujet des 
troubles causés par les Origénistes» ^ 

C'est vers ce . tems que vécut le prêtre Hiéro' 
nymç ( dont nous défigurons le 'nom en Tappdant 
Jérôme ), homme d'une grande ciqiBcitéf^il résida 
tantôt à a^pa ti en Giècé» lantÂt cb Sjrrit et 
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à Jérusalem , ce jqui lui donna une égale connais- 
aance des langues hébraïque, grecque et latine; 
tantôt dans uq désert; puis à la cour du patriar- 
che romain, et au milieu des dames de n.ome 
qu'il se plaisait à endoctriner ; il donna la traduc- 
tion en langue vulgaire de toutes les écritures , ce 
qui forme encore aujourd'hui la base de la ver- 
sion, nommée Vulgate. ' Cest avec peine y çt non 

* 

«ans quelques doutes. sur la pureté de .son chris^ 
tianisme, qu'on le voit au nombre des plus ardeoa 
persécuteurs de l'éloquent patriarche Jean-Chrysosr 
tàin^. Vers ce tems aussi nu. autrç prêtre, nojJimé 

.JR^ufin, traduisait les livres (TOrigène^ de Josephe^ 
d^Eusèbe , et fomentait dans TOccident l'étude de 

'l'hU^irei ecclésiastique. Sa traduction du premier 

'de ces auteurs lui attir£^.de vives persécuûons. A\^ 
iqéme temsflorissaitle célèbre docteur d'Hippone, 
Augustin , l'athlète du catholicisme , et le véritable 
inventeur de la subtile dialectique des théologiens. 
Ites sectes de& D.onajListes et des Pélagiéns occupè- 
rent d'abord. son activité ; puis il se livra à la réfu- 
tation du s.jatème déjà prédestination , etde celui 

.des-MaAîchéens^ dont il avait été d'abord partisan. 
Jl ^coBDtbattait , enseif^ait» écrivait encore, quand 

tl-inf^sion des Y^miifileftiiqui, sous Geiiseric, vinreijt 

-assiéger Hippone, accéléra 3a mort. Ces peuples, 
ainsi que leur roi« étaient chrétiens de la secte 
à^Ariu^ Cependant ayant la mort d^'Aupi^tin^ une 

-nouvelle querelle enflamma Téglise d'Orient ^e^- 

*torj patriarche de Gonstantinople, aidé du prêtre 
Jiaasiase^.xvançtL et soutint que le Christ étant 

.à-la)-fois homme et pieu^ c'était ;daiC^^£ comoi^ 
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hjûàLoae.k{im/Mane était devémte mjè?e , et-noci dn 
CArÂi/l comme Jî)ieo* « Cat» disait-il ,- ii est àbsUrde 
de liensbri qu'une créaluie humaine, telle que 
Marne i ait -enfaoté Dièil. » En cooséqaeoee il;ll|H 
peiait I» Viepfe, râère du Christ ^ mèrédU fils.f(cr 
Dieu ; mata il l'ut refusait le tiire de mère de JDiei^< 
Du reste ,* lime* préféndaît eii rien se séparer, dd 
la fqixathortiqae de Nicée/iii même admettre^ posK^ 
cela 4ine dxnible per3onnalité dans le CferUi^'^ OG,% 
peioB* â<co]iipneadre')U3CfUi^u fut portée Taninio^Hté 
dens cette maUieurease gnerre dô vaines subliHlé^» 
Il s'agissait de-^recoimaîtvàea Jésus. , ou une iHtiifh 
en'Une seulu'peraonne, ou deux natures et deux.pêr- 
sonnas. 'La'cqur'j l-einpire ^ les &vé<{uea, tonC^ i^ 
ebsses* das'dhrélfens furent agitée àjcesujet- d'épQu4 
vaiMfateB cbitvulsiDm; Oh .ooftté^iOi à Hphèta -lH 
troiattme^et eai]nile8dtistife(9i»itj^i4[iilasr^{dii lè'&Ui 
'gcieux>Cjrii/e>à.latèt6 dlùfa partie le^ He§t«ffMM| 
d*u4 -a)4trc.'<dôlé^ et uU .t4roi£è«ie parti odittif^eli 
^ânartbjknali^Mnt avfec-ibft.acharjienaDSQt '«mpd4i4 
leusr. lie mojine 'EutyohJbs ^ oohfidei<t à»Cy/iHer^ 
^ui y durant la tenue du cbnèile-i avait si. pai's^ant^ 
nient jcoitconvu à la leoodammitien de NiestotiuA^»,'. ïb 
vit'y:dix«septans'laprist.:C(m^imiié' à GotisftMli'» 
nople par un autre concile , pour avoir nié Thu- 
manité du CAm^. Ces discussions se prolongèrent 
et se modifièrent à rinfini. L'église régnante , et 
aui se disait universelle, adopta I^àpinion des deux 
natures ; opinion qui fut solemnellemen t consacrée 
fin .quatrième QPincilQ,fBcun^ique qui se tint à 
ChaloédbiBe», et où le^tpatriarche romain ^ Léon^U^f 
Grand ^ eut par aea légats la satuCiction de vçir 
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reconnaître sa primatle (i) et sa doctnne. Les Mo* 
Dophysites, on partisans d*une seoie nature , furent 
loin cependant de se croire vaincus > et' le débat 
n^en devint queplua vif. Léon mourut 'sans ie voir 
terminé. Six ans - après , Vun de ses éu^cesseûrs ^ 
Xmplicius f vit toute l'Italie conquise par des bar- 
bares : OdoacrCf roi dès Hernies^ nàit, fin souâ 
•es yeux 9 dans les murs de Rome-yà l'empiré 
d'Occident. Le trône à^jiugustule tdt rreUveraé , et 
laaiège pontifical, qui était a(lor8Sii:^econdrang^' 
se trouva par-là élevé au premier dans l'opinioiL 
des Romains et des nations occidentales^ ^i . 

La controverse sur la simple ou double nature 
de Jésus j sur la simple ou double personnalité ^ 
fut le principe de la scission déi . deux': égliseib 
d^Orient et d'Occident , la grecque et la w0xtaàxïei 
L^irritation des espritsétait devenue impossible & 
guérir; et le fameux décret, connu sous le nom 
de VHénoticon, que Zenon l'Isaurien fabriqua dana 
l'intention de raccommoder les deux pertis y ne fit 
qu'accélérer le schisme et le rendre- phis édlatànt.^ 
Ce Zenon déshonorait le trône impérial par ses 
débauches et ses excès: et ce qu'on voyait soar le 
trône n'était, ainsi qu'il arrive de coutume^. qu'un 
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(i) Les pères du conoile donnèrent pour rc^spn de cette 
primatie , celle de la. ville de Rome dans FEmpire^ Dia to 
Basileuein tèn Potin , etc. Voyez le Tingt-haitièmè 'canon d« 
ce concîle , qui déclare au reste le patriarche de Coni^ntinoplè 
^n tout égal à celui dfe Rome, etf ne le plaèe'te'À MiidÀd rang-, 
que parce qiie Conttantihoplt ne^l^tàU ^tw poiurik MtOade 
capitale de PËmpire*. . . j. v 
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^hafliilloa , ifm moiitre plus aparente de ce qtli 
avait lieu paistout. Les mofears publiques étaient 
aussi différmiehéé celles de^ premiers chrétiens ^ 
que la docttîoâ des théologiens était devenue dif- 
férente de celle des apôtres. 

Le coup qui venait d'être porté au pontife romain 
par une séparation qui Tisolaît dans son patriar- 
chat d'Occident , où il était tourmenté et menacé 
par tan t^d' Ariens, fut un peu adouci par la conquête 
que son siège fit vers c«tte époque du roi Franc 
Clovis ^ que sa femme , chrétienne zélée, use 
grande bataille qisi'il crut avoir gagnée par mirticle, 
et l'évêque Kemi convertirent à la fqi romaine» 
Depuis le baptême de ce prin.ce barbare, le puis- 
sant empire qu^il a fondé est resté dévoué au 
patriarche romain. Pourtant dans 'ces premiers siè- 
cles, lexlévouement n'était pas -tel parmi les prin- 
ces, que C/om* dans la G-aule, et Théodoric en 
Italie ne traitassent d'une façon assex rude patriar- 
ches, évéques et -clercs. 

Vers l'an 5i8, Justin y empereur d'Orient , qui 
avait quelques raisons d'humilier le patriarche de 
Constantinople , lequel s'élevait trop à son gré , couf 
eut l'idée de réconcilier les deux églises , afin de 
rendre ainsi la primauté au pontife romain ; mais 
il ne réussit qu'à quelques démarches isolées , qui 
achevèrent d'aigrir la masse de l'église orientale. 
Remarquons ici un exemple de ce qui a été dit 
ci-dessus, que le voisinage du trône impérial à 
Constantinople était aussi fatal à la considération 
du patriarche de cette ville, que l'éloignement de 
ce même trône était favorsible au patriarche de 
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Jlome. Justinisn^j qui succéda à Justin.^ suivit ses 
erremeos à Pégscd de la préférence accordée au ca- 
tholicisnie occideotal sUr le catboUcisnie orieôtal ; 
et par ses mesures iœpolîtiques et précipitées , poru 
une multitude innonibrable de ses sujets au déses- 
poir. On vit se renouveler parmi les ohréti«Ds de 
l'empire grec, ce qu'on avait déjli:.vu un siècle 
et demi auparavant , et ce qu'à la révocation de 
l'édit de Nantes , on vit parmi les Calvinistes de 
•^France, Les Monopbysites persécutés s'enfMirent 
Iiors des frontières de t'empire , remplirent l'Abjs* 
sinie , la Nubie, la Perse, PArménîe.. Plusieurs 
patriarches s'établirent dans ces diverses icontrées» 
«t y sont demeurés jusqu'à nos jours indépendans. 
Le chef principal des Monophjsites d'Orient, pen- 
dant cette désastreuse période , fut un moine très- 
actif, Jacques de Baradée^ lequel fut Tame de la 
secte, l'organisa, la sépara pour jamais du reste 
de Téglise, établit des évéques et un patriarche 
à Antioche. Depuis ce tems , Téglise chrétienne 
est partagée eu trois . grandes sections , qui ont 
chacune leurs pasteurs, et qui ne communiquent 
nullement entr'elles : les Romains , les Grecs et 
les Jacobices, Ceux-ci , ennemis surtout des Grecs, 
furent, un demi «siècle plus tard, d'un puissant 
secours à Mahomet et aux califes ses successeurs. 
Ce que Basile avait fait pour les moines de 
POrient , Benoit l'entreprit avec bien plus de suc- 
cès et des vues plus saines pour ceux de l'Occi- 
dent. Il devint le fondateur de Tordre des Bénédic- 
tins , à qui la société et< les sciences, aussi bien 
que l'église ronuiiuei ont eu de si grandes et de 



A fréqnenles oblîgatîcms. La règle de Basile n'a 
presque produit que d'îgnorans él fanatique» céno- 
bites. Celle de Benoît a produit une foule d'hommes 
utiles qui oàt défriché une partie de l'Europe , porté 
cour£tgeusement la culture et les lumières danà les 
contrées les plus barbares. Une partie des Gaules , 
de l'Angleterre et de l'Allemagne a été civilisée 
par eux, et arrachée à une idolâtrie grossière pour 
embrasser un culte plus éiraré, plus doux, qui n'or- 
dTonne aux hommes que de s'aimer les uns les autres 
et d'adorer leur créateur. L'ignorance jies moines 
de l'Orient ne contribua pas peu à y entretenir l'es- 
prit de secte et de division ; Comme aussi la subor- 
dination sévère de ceux de l'Occident contribaa 
peut-être de son côté à l'obéissance qui s'y établit 
peu à peu envers le chef de l'église. 

Justinien y au règne duquel on doit le beau code 
de lois qui porte son nom , et la réformation du 
calendrier par Denis le Petit , n'a pas aussi bien 
mérité de la religion , que de la jurisprudence et 
de la chronologie. Il alimenta et échaufia une mal- 
heureuse querelle qui s'éleva\sur trois chapitres 
des actes du concile de Ghalcédoine. Le faible 
Vigile , qui occupait le siège de Borne , fut mandé 
à Constantinople par l'empereur, pour qu'il eût 
à y condamner ces' trois malheureux chapitres; 
Fïgi/c, balançant entre le respect qu'il devait à 
un concile , et l'obéissance qu'il devait à l'empe- 
reur , se déclara d'abord pour les chapitres , puis 
les condamna , puis se rétracta , mécontenta tous les 
partis, et finit par être exilé. Ceci prouve seule- 
'ment qn'à cette époque | les* papes étaient encort 
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frès-soumis à raatorité des empereuis. Quand Jus» 
tinien^ par la valeur du fameux Bélisaire, eut re- 
conquis une grande partie de Tltalie, ii établit à 
Jlavenne un offidier supérieur de l'empire sous le 
titre à! Exarque,^ auqjuel les évêques de Rome obéis» 
saient comme au lieutenant de Tempereur, lies rois 
Goths et autres barbares , à mesure qu'ils se trou- 
vaient maîtres de la ville de Rome, traitaient les 
papes comme leurs sujets; même ils les envoyèrent 
fréquemment négocier pour eux à Constantinople» 
Cependant dès ^ lors on voit percer les immenses 
prétentions de ce siège. P^/a^ , qui Toccupait vers 
le déclin du seizième siècle , dispute au patriarche 
de Cpnstantinople Jean, dit le Jeûneur^ le titre 
d'évêque œcuménique ou universel. Autant en fit 
après Pelage j -Grégoire ^ supnommé le Grand. Les/ 
papes virent alors, et presqu a- la-fois , les armes 
de Bélisaire s'employer en Occident à l'extirpation 
des Ariens ; et le roi des Visîgoths , Récarède , le 
roi des Suèves en Espagne, Théodimir ^ Agilulf ^ . 
roi des Lombards qui étaient dès-lors entrés vic- 
torieux en Italie ,. se ranger tous de la communion 
romaine. Les Anglo-Saxons eux-mêmes ^ qui de- 
puis leur invasion en Angleterre y avaient pres- 
que , étouffé le christianisme , suivirent bieiUôt ■ 
complaisamment l'exemple de leur roi Ethelbert^ 
qui devint catholique-romain à la persuasion de 
l'éloquent Augustin^ religieux de S. Benoit. 

Ainsi finit cette seconde période , oi\ l'on vit se 
développer et s'affermir le système patriarcliaL 
Les évêques des grandes villes cherchèrent à s'éle-^ 
ver par deisus tous les fiutres, dès-^ors que les pre- 
mières 
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mières dignités ecclésiastiques devinrent des eni"- 
plois lucratifs et honorifiques. Tant que Téglise fut 
militante, ses humbles pasteurs , étrangers à Tarn- 
bition, ne se^^istinguaient que par leur piété. 
Quand elle fut triomphante, la face des choses 
changea. LMntrigue et la faveur distribuèrent les 
places; les mœurs devinrent dissolues. S. Jérôme ^ 
qui avait si bien connu Borne et les pratiques de 
son clergé , les peint sous des traits odieux en plu- 
sieurs de ses écrits, et appelle constamment cette 
ville du nom flétrissant de Bahylone, 
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( DepoU Mahomet }uêq(Ck ffûdehnmâ! — De &>4 & x 073. ) ' 

Vautorité du siègs romain devient prédominante 
dans V Occident ^ tant au spirituel qu'au tern^ 
poreL I 

D AN 8 le cours de la période précédente , on a ru 
fondre du Nord sur Tempire romain une nuée de 
peuples y qui, vainqueurs à la fin des fameuses lé- 
gions qui avaient vaincu le monde, poussèrent 
leurs exploits jusqu'à détruire en entier Pempire 
d'Occident, et affaiblir celui d'Orient. Le commen- 
cement de celle-ci est marqué par une invasion à« 
peu-près semblable , mais de peuples méridionaux ^ 
et par conséquent de mœurs et de caractère bien 
différons des premiers. Les armes de ces nouveaux 
conquérans étaient aussi destinées à renverser un 
des sièges de l'empire , le seul qui restfit actuelle- 
ment. £n effet , dans la suite des tems , l'empire 
d'Orient fut éteint par les sectateurs de Mahomet^ 
et les Arabes, que ce prophète avait élevés au plus 
haut point du fanatisme religieux et politique, péné- 
trèrent dans l'Occident par l'Espagne jusqu'au centre 
â%ê Gaules. 
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Mahomet mourut maître -de l'Arabîc et d'une 
partie de la Syrie , après avoir Fondé unç religioa 
et ua état étroitement unis entr'eux, sous l'adora- 
tion d'un Dieu tout-puissant et unique: Avec quel- 
ques dogmes simples, et qui satisfaisaient h tous 
les besoins de Tesprit de ces hommes ardens et 
grossiers } les successeurs du prophète, sous le titre 
de caiifes, étendilrent leurs, conquêtes > et gouver^ 
nèrent leurs vastes états avec beaucdup de modS\ 
ration et de sagesse. Ils tolérèrent toutes les sectes 
des chrétiens, qui passaient à leurs yeux pour les 
adorateurs d'un très-grand prophète^ précurseur 
du leur. Mais surtout ils s'allièrent avec les jaco- 
bites et autres sectes orientales, dont la haiue in- 
vétérée contre les Grecs et les Romains I^urs 
oppresseurs, fut d'un merveilleux secours à l'isla- 
misme. Ces chrétiens, se propagèrent en paix sous 
leurs nouveaux maîtres, s'étendirent dans la Perse, 
les Indes , la Tartarie et jusqu'en Chine. 

Fendant que l'orage de l'islamisme naissant gron- 
dait à la frontière méridionale de Vempire y Phocas, 
son indigne chef, le révoltait par ses débauches et 
par ses cvuaiiiésè BéracUus qui lui succéda fit plus 
pour le bonheunde ses su jets, aussi peu pour le salut 
de l'empire. L'affaire la plus importante de sou règne 
fut celle de l'opinion religieuse qu'on a nomn»ée le 
monothélisme , ou doctrine d'une seule volonté. On 
avait combattu Ipngtems pour les deux personnes 
de Jésus f puis pour ses deux natures; enfin étant 
tombé d^accord qu'il y. avait en lui deux natures | 
la question s^élerva ^ s'il fidlait aussi que çhague 



faature eût sa volonté particulière, et sî Jésus aVaît 
eu en effet deux volontés , Tune comme Dieu y et 
l'autre comme homme ; ou bien s'il n'en avait eu 
qu'une seule, vu Tétroite union des deux natures? 
Cest pour ce dernier parti que Tempereur se décida ; 
il fit triompher le monothélisme , vivement sou- 
tenu par Sergius , patriarche de Conslantinople , 
nais réprouvé par le vieux Sophro/dus^ patriarche 
de Jérusalem, celui qui mourut au moment où les 
Sarrazins s'emparaient de son siège. Ces opinions 
sur la .volonté simple ou double de Jésus^Christ ^ 
troublèrent la société chrétienne encore pendant 
loagtems. Hémelius publia en vain Tédit appelé 
Bktèse, et Constant II aussi en vain , dix ans plus 
tard, l'édit connu sous le nom de Type. Cependant 
-ce nouvel empereur se montra • fort sévère contre 
les perturbateurs de l^église. L'orgueilleux pape 
iMar^iisii 'mourut dans TeKil où Tavait relégué 
Coït j^anf. Cette riguqurôtà aux plus échauffés Far- 
dcur de la dispute. Constantin ^ dit le Barbu, fils 
de Co/»tanf, assembla enfin à Constantinoplé le 
âixième des conciles œcuméniques , où le mono- 
thélismé'et tous ses partisans furent anathématisés^ 
et mêmejusqq'au pontife «romain fiofionW,mort 
depuis loiigtema , et qui s'était montré favorable à 
l'opinion dHine seule volonté. Les monothélites da 
l^mpire'i .exaspérés pat cette^ condamnation , ae 
réfugièrent ehez les Sarrazins, qui les laissèrent 
en paix s'établir dans les solitudes du Liban , où 
ils subsisteul encore sous ie nom de Maronites. 
Z/emperenrau reste qoi àvai( convoqué lux-mémi» 
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ne concile', j présida comme chef suprême de lé 
ehrétienté. Le patriarche de Constantihople était 
assis à sa droite, et les légats de Rome à sa 
gauche. 

Les pertes que Péglî se avait faites en Orient 
depuis plus d'un démi-siècle , par les conquêtes des 
Sarrazins, redoublèrent Pattention des pontifes ro« 
mains à récupérer ces pertes par de nouvelles ac« 
<{uisitions en Occident. D'ailleurs le cimeterre mu» 
Qulman qui avait jeté la terreur dans tous les éi^X% 
chrétiens de cette partie, était cause que leur masse 
était restée plus unie , et s'était serrée davantage 
autour de celui qu'elle s'accoutumait peu à peu 
à. regarder comme son chef. Le trône papal a plua 
d'obligation qu'on ne pense à ilfaAoïne^ et à sea 
successei^rs. Mais , pour afiermir dans POccident 
un empire où le temporel se fondait sur le spiri- 
tuel, le pape avait besoin, pour tous soldats, de 
missionnaires zélés, éloquens, infatigables: et c'est 
dans l'Angleterre alors dévote et catholique, qu'il 
chercha des apôtres capables d'aller combattre avec 
succès l'idolâtrie chez les Saxons et les autres peu- 
ples germains , aussi bien que dans la vaste mo- 
narchie des Francs. Columban^ Callus , Kiiian 
furent tirés des cloîtres d'Irlande pour aller prê- 
cher aux nations du continent. Ils trouvèrent dans 
Pépin de Herstal un protecteur puissant. L'Anglo* 
Saxon Willibrod travaillait en même tems , et sous 
les mêmes auspices , à la conversion des Frisons 
et des Flamands. Les pontifes romains ^ccablaient 
tes missionnaires d'égards et de caresses. Gréoire U^ 
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après s'être atTftclié ainsi le moine Anglais Win* 

Jried , connu pour avoti* été l'apôtre de la Germa* 
nie, sous le nom àe\Boniface^ loi fil jurer foi et 
hommage au siège et à l'église de Rome ; puis il 
Peuvoja , mani de lettres magnifiques à tous Tes 
princes et aux évéques , travailler pour l'intérêt 
àe Rome parmi les Hessois, les Thuritigiens, les 
ïrancs, les Bavarois» lés Saxons. Mais quel cbris* 
tianisme prêchaient aux peuples fous ces envoyés? 
L'obéissance au pape en était le premier dogme ; 
doter et enrichir Téglise , les monastères , le clergé 
était la sûre voie qu'ils indiquaient pour le salut, 
^immanquable moyen de se racheter de tôùS les 
crimes. Cependant il faut dire aussi que ces mis- 
sionnaires apportaient quelques lumières et quel* 
que civilisation au milieu des bartiares qu'ils con- 
vertissaient : et si leur enseignement n'était pas 
exempt de tout intérêt , ni de toute superstition , 
pourtant valait-il bien mieux que fa mythologie 
grossière et^es cultes idolâtres du Nord. 

Mais de foutes les scissions religieuses la plus en- 
flammée et qui produisit les plus affreux tumultes , 
fut celle concernant le cuite des images, et dont 
il était réservé au huitième siècle de l'église d'être 
affligé. Cette disposition à honorer les images dès 
saints personnages, soit peintures, soit statues , 
avait lien depuis longtems chez les chrétiens. 
Elle avait été regardée tantôt comme une dis- 
position pieuse, tantôt comme une superstition , 
tantôt comme une chose indifférente. Dans i'Oc- 
cident surtont où les prêtres avaient affaire à tant 



de barbares et de peuples grossiers i les images 
étaient d'un merveilleux secours pour toucher leurs 
sens, et les exciter à la dévotion. Les moines 
s'étaient appliqués à une peinture et une 8culp« 
ture informe , mais suffisante pour ces tems , et ils 
Vêtaient mis en possession d'un commerce d'images 
très-lucratir. Celles d'ailleurs qui ornaient leurs 
églises f et à qui ils ne manquaient pas de prêter 
des vertus miraculeuses, y attiraient la foule et 
les dons. En voilà assez pour sentir combien le 
vierge, depuis son chef jusqu'au plus humble clete^ 
devait tenir aux images et au culte qui leur était 
rendu. L'empereur X^onl'Isaurien s'avisa de vouloir 
l'interdire , dans les intentions les plus droites. Il 
sentit bientôt ce qu'il en coûtait lorsqu'on s'attaque 
à l'intérêt de ceux qui son^ en pouvoir de remuer 
les consciences. Les soulèvemens , les révoltes s'en- 
suivirent* Le sang coula de tous côtés ; l'empereur 
passa pour l'antechrist qui venait détruire la reli- 
gion : tant les idées de cette religion pure et su- 
blime étaient déjà altérées ! L'empereur eut beau 
convoquer des conciles ^ déposer son patriarche; il 
y perdit toute considération , toute tranquillité , 
l'exarchat de Ra venue et le reste de sa puissance 
en Occident* Ses partisans furent anathématisés ^ 
marqués au coin de l'hérésie sous le titre d'icèno* 
clastes; aei successeurs se trouvèrent enveloppés 
dans des embarras inextricables jusqu'à ce que l'am- 
bitieuse Irène , avide de se populariser , eût res- 
titué à la multitude ses chères images ^ et eût 
trouvé même une vraie croix à lui faire adorer* 
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les poi^tifes ^romains , à ToCcasion de cette longue 
guerre des images, se îelf^reDtdans les bras des 
prinres lombards, puis du français Pépin Iç Bref, 
sur la tête duquel le complaisant Zacharie a'fiermit 
par sa décision la couronne qnll avait usurpée , 
sous le prét(Ç}(te qu'il en était plus digne que le 
malheureux Childéric àétToné pav Pépin. Jusquea- 
là s'étendit le .caprice de Tlsauriep contre les ima- 
ges,^ des saints. Lçs papes firent alprs un. pas im- 
portapit .ve^s le droi^ qu^ils s'arrogèrent dans la suite 
de d^^tf ibuer les couronnes; Ils se lièrent aux mo* 
narques Francs^ EiiejmelIIy successeur de Zachu^ 
rie , appela Pépin à son secours contre 1^ lîon^ 
bards. Pépin j vola, yaïuquit, et fit présent du 
territoire conquis et d'un rdyaunie eSectif aax pon* 
lifes qui lui avaient aidé à conserver sa couronne. 
C'est de là que date la puissance souveraine des 
papes sur une portion de l'Italie. Le fils de Pépin^^ 
ce Charles qui fut vraiment dfgne du surnom de 
Grind, qui fut un homme de lumière dans un 
siècle de ténèbres, eut encore occasion d'aller au 
secours '3r. pcîpc* Adritu /, contre les mêmes JLiom;- 
LjtcI^. Il délruiûit leur domination , et confirma 
lit donation de son père eu faveur du St. -Sièges 
peu d'années après, il fut couronné à Piome par 
le pontife reconnaishant , et proxlamé empereur 
romain d'Occiileut. Ainsi renaquît, après plus de 
trois siècle? d'extinction , un fantôme de Tempirç 
i!c3 Césars ,qm subsiste ensure, mais plus faiWa 
que j^amnis, de nos jours,, dans la dignité deviifoue 
presque vf^iue des empereurs d'Allemagne. 



Charles , ne bprna pas son zèle pour Pégt^se de 
Home à exterminer les Lombards : il voulut encore 
exterminer le vieux: culte d'Jrmen^u/ chez les opî* 
niâtres Saxons, et leur fît pour cette fin une guerre 
sanglante qui dura trente-deux ans. Son seul tort 
envers Torthodoxie papale a été de n^être point 
favorable au culte des images» qu'il proscrivit. Il 
s'eSbrça de réprimer les désordres du clergé et d'y 
provoquer les lumières ; besogne difficile , oiiPwil 
diacre,» etj^lcuinsesont immortalisés en secondant 
les intentions .db.leur prince» Charlemagne au reste 
gouverna Téglise comme faisant partie de son état^ 
en législateur» en souverain. Il affermit encore la 
ligne ^e démarcation qui séparait Téglise latine de 
]a grecque» çn faisant déclarer dans un concile^ 
qu'il, tint à Aix-la-^Cbapelle ^que le Saint-Esprit 
procédait également du .père et du fils : dognae en 
horreur aux bons Orientaux » qui voulaient que le 
Saint-Esprit procédât du père seul. 

Mais'le prince qui avait élevé si haut les papes» 
meurt» et* emporte avec lui la. vigueur et le juge- 
ment nécessaires pour les contenir et les empêcher 
de monter plus haut encore. Louis , si tristement 
connu sous le nom du Débonnaire » fut le faible filf 
d'un grc^nd homme y et le plus infortuné des pères* 
On le vit agenouillé faire pénitence à Attigny , de- 
vant les prélats de son royaume. Et quel triomphe^ 
quelle perspective ouverte pour l'avenir aux yeujç 
de Tartificieux; G; (/goire /K, lorsqu'il vît les troit 
£ls rebelles» se disputant la dépouille de leur père» 
le prendre pour juge de leur différend » et le re* 



èonbaitre ainsi pour Tarbitre souvenan des tètes 
couronnées! Ici commence Tépoque où répiscopat 
romahx devint vraiment une cour , et où la cour 
de Rome travailla le plus^ activement à Tincom* 
préhensible accroissement de la puissance où elle 
parvint. Bientôt y à l'occasion d'un difféi^nd entre 
un archevêque de Rheiras et un évêque de Laon ^ 
i0bn neveu, dont il voulait reprendre les mauvaises 
mœurs, parurent pour la première fois ces fausses 
décrétales, dont le rassemblement fut attribué à un 
Isidore de Séville, personnage probablement iinagi'» 
ttàire, et qui furent, à ce qu'on croit ^ fabriquées à 
Ma jence sous la direction de quelqn'évéque dévoué 
à Rome. Les bévues et les contradictions histori- 
ques qui s'y trouvent, en ont fait reconnaître l'évi- 
dente fausseté. Mais «lies ne firent que trop autorité 
dausces siècles d'impéritie, surtout lorsque le papd 
Nicolas I les eût formellement reconnues pour au- 
thentiques. Leur but était principalement d'affaiblir 
Pauiorité des métropolitains , de soustraire les évé- 
ques à leur discipline , de faire ressortir ceux-ci 
immédiatement à Rome; en un mot, d'établir san9 
réserve la monarchie spirituelle des papes. Les 
évêques même y trouvaient mieux leur compte , 
qu'à être surveillés et contenus par des censeurs 
tout voisins d'eux , et jaloux aussi de faire valoir 
A^urs droits , comme étaient les archevêques : on 
pouvait d'ailleurs facilement à Rome, avec des pré^ 
sens et de Tintrigue, étoufGir toutes les accusations. 
Ainsi que les évêques pensaient à l'égard des mé- 
tropolitains , de niême pensait tout le clergé infé* 
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rieur, les moines , etc. à Fégard des évêques. Chacun 
aimait mieux ressortir directement à Rome , qu^à 
tine juridiction plus sévère et plus clairvoyante 
par son voisinage. Chacun travaillait donc avec 
ardeur à Taccroissement du pouvoir immédiat des 
]papes, qui s'y prêtaient complaisamment. Léa 
princes, de leur côtéi s'arcommodèfetit aussi de 
ces fausses décrétâtes. Ils aimaient à abaisser les. 
premiers de leurs prélats y et craignaient de voir 
prendre aux métropolitains une trop grande au* 
torifé au sein de leurs 'états. Il leur paraissait 
jpréférable de céder une autorité encore plus grande 
à un pontife étranger, dont le voisinage ne le6 
offusquait pas^ et que d'ailleurs ils s'accoutumaiehl 
à regarder comme un prince temporel , leur col- 
lègue. Une cruelle expérience fit bien voir dans 
la suite à plus d'un prince, combien cette poli- 
tique était fausse ; mais quand ils voulurent y 
apporter remède, le mal était détenu incurable } 
ils ne firent plus que l^accroltre en l'irritant : et 
leur résistance , aussi bien que leur condesoen- 
dance, concourut ainsi à l'établissement de la mo- 
narchie papale. 

Depuis la daissance de la religion, chs[que siède^ 
chaque génération s'emparait de quelqu'idée au^ 
tienne ou nouvelle ajppartenante à cette religion ', 
mais obscure et indéterminée dans l'origine, pour 
la façonner, la finir, lia fixer, et pk>ur ainsi dire 
la frapper en monnaie courante an coin du tems et 
de l'opinion. Dans ce neuvième siècle vint le tùvt 
de rSutharistie. On avait toujours admis que le 
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corps et le satig de Jéaus-Christ se trouvaieât dans 
le pain et le vin pendant la célébration de- ce mys* 
tère. Mais comment s^y trouvaient-ils? -—Avec, ou 
«ous le pain et le vin? était-ce le même corps 
qui .était né de la vierge? et comment ce corps en 
était-il né sans Jéser sa virginité? *— Fallait-il se 
«ervir de pain azyme., ou de pain levé? — Les laï- 
q.ues devaient-ils recevoir 1 espèce du vin^ou seule- 
ment duipoin? — r Ces graves questions exerç^ent 
surtout la subtiie dialectique des moines; et Rad^^ 
bert^ bénéclictîn:de .Cpryey en Westpbalie, paraît 
être celui qui a donné an dogme de l'eucharistie la 
lorme qui fut ftdoptée depuis dans Téglise romaine. 
Deux de ses adversaires , bien plus raisonnables et 
plus instruits que lui, Ratrame et le fameux ScoU 
Erigent ^ se prononcèrent poMr uni» opinion , qui 
fut à-peu-prèâ la ipénae que cellis émise dans la 
^ui^e^ par Luther. Ce ménDie siècle fut aussi témoin 
àe vives : disputes sur la prédestination. Les uns 
en voulaieiat, {d'autre^ n>n voulaient point ; et un 
tier^s parti ea voulait dei^x, une pour le mal, une 
l^ttr le bieB*. Les papes une fois reconnus }uge8^ 
décidaient d'ordinaire pour ceux qui se montraient 
|9»,filus soufîiis, \e^ pUjs dévoués à. leur siège, 
0u pour, les opp,nions qui se rapprochaient le plus 
de la leur^ Dans tous. 1^ cas , ils gagnaient à ces 
4issentioio$.. Tout ce qui divisait servait à établir 
4çkir ; empire ^. secte coqtre' secte; évèques contre 
i^rcbevêqiies : moines et prêtres ; clercs et laïques j 
ils tiraient pprti de tout : jamais le vieil adago^ 
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ie la poIItîc[ue ne fut ptùs soigneusement mis ea 
pratique. 

Enfin il fiillaît amener l'église et les évéquéa 
grecs, depuis si longtems en scission avec l'église 
latine, à reconnaître la suprématie de cette église 
et de son chef; ou sinon il convenait de les rejeter 
de la communion, de s'en séparer, et de déclarer 
Téglise latine la seule universelle. Le savant P/zo- 
tins y qui occupait le siège de Constantinople en 
même tems que Mco/a^ J occupait celui de Rome ^ 
n'était pas homme à céder à de pareilles préten- 
tions , ni à se laisser effrayer par des menaces. Les 
deux prélats se roidirent, s'excommunièrent l'uu 
l'autre, et finirent par garder, tous deux le titre 
d'évêques. universels. liïais dès-lors le schisme fut 
consommés et l'on n'a pu depuis parvenir à récon- 
cilier les deux églises. Seulement quand les Sarra- 
zins se débordèrent en Sicile et en Catabre , et que 
le pape crut avoir besoin du secours de l'empereur 
(d'Orient, il te montra un peu plus modéré envers 
le patriarche. Dans l'Occident , la faiblesse exces^ 
sive dés derniers princes de la race de Charlemagne^ 
celle du roi de France Charles -> le •Chaus/ej qui 
s'abaissa jusqu'à faire publiquement des présens 
magnifiques au pape Jean VIII^ pour en obtenir 
la oouronne impériale , acheva de consolider la 
puissance de 6qs pontifes. 

Mais à mesure que les prétentions du siège de 
Bonlê s'étevaient , elles ne pouvaient manquer d'in- 
•disposer lesprinces qui étaient revêtus de la dignité 
impériale'^ aux droits de laquelle ces prétentions 
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porUÎent principalemep^ atteinte. AIor$ rommen* 
cèrent les longues et opiniâtres dissentions entre les 
empereurs d* Allemagne et les papes. On vit ceux-ci 
excommunier, anathématiser , destituer les empe» 
reurs , aoulever et exciter contre eux leurs peuples 
et d'autres princes , tant allemands qu'étrangers. Oa 
vit des empereurs se venger par les armes , empri* 
sonner 9 destituer des papes, créer des anti-papes-* 
JâB chef temporel et le chef spirituel aux prises en- 
semble , et se portant les coups les plus sensibles | 
commencent à devenir le groupe dominant de 
l'histoire occidentale. Leurs partis se distinguèrent 
par les noms, devenus si fameux , des Gibelins et 
dès Guelfes. Autour des deux adversaires se placent 
les rois de France, de Hongrie, d'Angleterre, de 
' Sicile, les Norpiands, les Danois, les^ Polonais, qui 
se liguent et s'acharnent tautôt contre un parti ^ 
tantôt contre l'autre. Dans cette lutte, les princes 
temporels avaient tout à perdre , et les papes rien : 
Cfir lorsqu'ils avaient perdu leurs possessions , il 
leur restait Tempire tout -puissant de l'opinion; et 
le vicaire de Jésus^'Christ trouvait toujours assez de 
princes qui ployaient le genou devant lui , assex 
jd'évêques qui recherchaient avec soumission l'in- 
vestiture de ses mains. 

Dès que les pontifes romains furent parvenus à 
ce comble de puissance et de gloire , l'auréolé de 
sainteté qui avait orné la tête de leurs humbles 
prédécesseurs, pâlit de jour en jour, et finit par 
disparaître entièrement. Toua les vices des cours ^ 
et des cours les plus çerrompues dans les tems bar- 
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bares , parurent sans retenue à celle du sucoesseur 
de S. Pierre. On vit uû pape, qui avait été l'en- 
nemi personnel de son prédécesseur , le faire dé*^ 
terrer , intenter un procès iau cadavre , lui faire 
Couper la tête et la niàin , puis précipiter dànà 
te Tibre. On vit pendant plus de trente années la 
prostituée 7%^o<2ora| et ses deux filles non moins 
prostituées qu'elle-, gouverner lés poritifey dont 
elles étaient les concubines , et par eux l'église chré^ 
tienne; disposer de la papauté , .en revêtir leurs 
bâtards , ou leurs amans ; se faire un jeu* de la 
fourbe et du meurtre ; préludant ainsi à l'atrocité 
et à l'impudicité du règne de Borgia^ qui devait 
couronner l*œuvre quatre siècles après. Pour fermer 
les yeux des nations sur tant d'usurpations et de tur- 
pitudes , les papes avaient besoin d'entretenir l'igno- 
rance et la superstition. Les moines , leur fidèle 
milice, dégénérés aussi de leurs instituteurs, les 
servirent à souhait dans cette œuvre de ténèbres. Ce 
siècle devint le plus barbare de tout ceux des na- 
tions modernes , et porte encore dans l'histoire la 
déshonorante épithète de siècle d'ignorance , qu'à 
bon droit on lui donne par dessus tous les autres* 
Durant son cours , il ne s'éleva aucune hérésie : 
l'hérétique est celui qui pense autrement que l'or- 
thodoxe: alors on ne pensait plus. 

Remarquons encore , qu'à la fin de cette période 
appartient l'honneur d'avoir formé Hildebrand^ 
pape au commencement de la suivante , sous le 
nom de Grégoire VIL C'est lui qui , avant d'être 
sur le trône , en disposait déjà \ qui y plaç4 son ami 
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Hicolas II y et fit arrêter par celui-ci , au même con- 
cile de Home. qui, condamna Bépengsr (il, que 
l'élection du souverain pontife appartenait aux sept 
évequ^s suffri^aiiis.dç Rome, et aux vingt-huit cu- 
rés de. la ville , qui prirent tous le titre de car- 
dinaux. Dernière usurpation sur les droks du peu- 
ple, et de l'empereur ^ et qui acheva de rendra 
le chef de l'église indépendant de toute autorité 
èivile. 



^ 



(i) Fameux archidiacre d'Angers , qui ne voulut pas admet* 
tre sur Feucharistie l'opinion du moine Hadbett , ni croire 
Sx la tranMubsUmliaûon. 
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IV»»*. P É RI DE. 

DESPOTISME. 

r 

( Depuis Ûildelrand }iai{v^k Luther. *^ De lo^d ii ifiiji ) 

1". SECTION. 

L'mdorité du siège rbttiain dévient tllihiitéê. Les 
• papes sont regardés comrtie lès représentans d0 
Dieu, et la terre comme leur domaines 

Le siège de Hotnë n^avaît enéore éti occupé par 
Aucun pape qui réunit cDmme Hildehrand toutes 
les qualités propres à étendre sa ptiissducê. Iinp6* 
rieujEy ardent I inflexible , mais pro(bndithént dis- 
simulé, il commença par se faire élire sans Paveu 
âe Tempereur; puis il lui écrivit en termes. isbu« 
mis. Fort de la division des princes germaniques ^ 
de l'appui des ducs normatids, mais surtout de) 
Tabandon entier avec lequel la comtesse Mathilde 
Ae Toscane se livrait à lui, il montra dèls ses pre< 
miers pas te qu'on devait attendre de son règne f 
contestant hautement à Tettipereur le droit des in* 
vestituresi qu'il soutenait lui apparteuir. En même 
tems, il mît à exécution le plan le plus politique 
qui ait jajaaais été conçu par aucun pape, celui qui 

a8 



flevaît foumîr au S. Siège autant de sujets qu*3 
y aurait de prêtred âm»-4e<: monde chrétien, ea 
isolant tous ces prêtres de leur patrie respective y 
et les livrant sans partage.aq.chef ^e Téglise : jfit 
veux dire , qu'il ordonna d'une manière positive 
le célibat des prêtres. Jusqu'ici cette sorte d'abs- 
tinence n'avait été pratiquée' en règle que par 
les moines. Le clergé allemand , que cette mesuro 
indispoàa: beaucoup , joignit son mécontentement 
à celui de Tempereur , et dans un concile assem- 
blé à Worms, où présida ce monarque, Gré^ 
goire Vil fut déclaré déchu du pontificat* Parmi 
les che^ d'accusation » pn lui imputait entr'-autr^is^ 
d'être un moine apostat (faisus mqnachus ) » utt 
sorcier ( ^vinaculus , sQjJwomm' x prodigiorumcpie 
conjector^ manifestus necromanticus) ^ un incen- 
diaire, un sacrilège, un meurtrier, un menteur, un 
fauteur d'adultèreset d^incestes (i). Cet acte d'accu- 
satiou, aussi bien que sa condamnation et. sa vie , 
qu'on avait composée à cet efiet et, du stjle ci- 
dessus , lui furent envoyés par l'empereur, afin 
qu'il eût à .se soumettre. Grégoire avait de soû 
côté convoqué aussi un concile àKome,. et. l'en- 
voyé impérial eut le courage de lui remettre se» 
dépêches au milieu de l'assemblée. Grégoire les prit 
d'un ^ii* calme, les. fit. lire en plein concile, et 
les écouta sans la moindre altération ; puis , tou- 
jbûrs du même visage , il fit recueillir les voix, des 
évêques : sur leur avis il déclara suspendus ceux 
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(i) PIiU/ Mûrnayi, Hist. Papatus. Anii. loSo. pag. a34- 



du concile de Worms,. excommunia^ HenrLqnî y 
«vaJt présidé, condamna ce prince à la perte de 
la. dignité impériale, et releva tous ses sujets du 
serment de fidélité , défendant à qui que ce fût de 
lui obéir à l'avenir , sous U même ^sei^e. d'excom- 
munication. Philippe^ roi de.France , avait déjà été 
menacé par Hildebrand de i'ana thème» L'Espagne^ 
la Bohême , la Hongrie et d'autres • pays chrétiens 
avaient été foulés de ses prétentions et effrayés 
de ses menaces. Les foudres de Grégoire ne frap* 
pèrent pas en vain. Henri abandonné de tous ses 
sujets, fut obligé d'envoyer sa couronne et ses orne'- 
ii)ens à Torgueilleux prêtre , et d'aller en personne 
se. prosterner devant lui» Au mois de décembre , 
il jeûna au pain et à l'eau , pendant trois jours et 
trois nuits I dans une. cour, où jllse tint nu -pies. 
Après cette pénitence , il reçut l'absQlution de la 
faute qu'il avait conamise , de trop bien juger la 
personne à^ Hildebrand y et trop mal la puissance de 
la superstition et du fanatisme dan» un siècle tel 
que le sien. Le pape jouit d^une des fenêtres du 
château, où il était renfermé avec Mathilde^ du 
plaisir exquis de voir un empereur en cilice et nu- 
pies dans sa cour. La réconciliation qui s'ensuivit 
ne fut qu'aparente : Grégoire ne cessa d'opposer un 
autre empereur à l'empereur , comme celui-ci lui 
opposait un anti-pape. Henri ayant enfin rassemblé 
une armée, passa en Italie, prit Rome , et se fût 
emparé de* la personne même du pape qui se ren- 
ferma dans le château S. Ange , si Robert Cuiscard 
«efùtaccouru deNaplesle délivrer. JJeux ansaprè»^ 



ililâebrani inourut à Salerne , sahs avoir témofgtiS 
aucun désir de se réconcilier avec l'empereur. 

On attribue à Grégoire tailla première idée dtf 
reconç[uérir la Palestine avec ui^e armée de chrétiens^ 
sur les Arabes , et sur les Turcs qui commençaient 
alors à se montrer. QuoiquMI en soit, ce fut peu 
liprès sa tnort que commença à s^efFectuer're grand 
mouvement qui coûta tant de sang à PEurope^maia 
qui lui valut quelques lumières , et qui accoutuma 
ses peuples à faire bause commune , à combattre 
ensemble , et à se considérer comme une masse 
d'états confédérés , animée d'un intérêt commun* 
Dans un armement de toute la chrétienté , on sent 
bien que le pape , réconnu pour le chef suprême 
de cette armée sainte» où tout guerrier s'enrôlait 
comme soldat de Téglise , né put que trouver un 
accroissement à son autorité. Les forces et l'activité 
des princes qui allaient se consumer en Asie» luî 
laissaient le champ plus libre en Europe* L'église 
s'enrichit de la vente qui eut alors lieu de tant de 
biens, et des legs deà pieux guerriers qui mouraient 
à la Terre-Sainte. Des ordres de chevalerie puissans* 
^'établirent, et apportèrent à PégHse leurs épéès avec 
leurs possessions. Les princes d'uii autre côté , au 
milieu de'toutes leurs pertes, voyaient leurs grands 
vassaux perdre davantage encore et s'afFaiblii' sans 
ressource. — Ce peu de considérations doit suffire 
pour faire entrevoir ce que les croisades eurent 
d'influence sur la constitution et la culture sociale 
4e l'Europe. 

C'est à Grégoire VU aussi qu'on peut rapporter 
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rpdgine des Indulgences , de ces pardons pon r Vautro 
vie y quelques crimes Pou pût commettre en celle-ci, 
de ces lettres-de-change sur le del y'que dans la 
suite les papes firent payer • si chèrement sur la 
terre , et dont le trafic , porté jusqu'à un abus ré- 
voltant^ devint la première cause occasionnelle de 
la réformation de Luther (i). Les croisés qui allaient 
mourir sur le champ de bataille, et au milieu des 
infidèles, sans prêtres ni confesseurs, avaient, sui- 
vant le système adopté, besoin de telles Iminunîtés, 
dont remploi dans un tel cas avait une aparénc^ de 
raison. Mais quand on les étendit aux gens qui ne 
sortaient pas de chez eux , elles né furent p^us évi- 
demment qu'un tribut imposé sur la crédulité et 
sur, les vices des hommes. 

Depuis Tépoque où nous sommés arrivés , vers 
la Qn du omiième siècle jusqu^au commencement 
du qoatorziànie , sont placés les tems de la puissance 
illijmitéç.des papes sur le monde chrétien* Le siège 
romcdo (ut occupé durant ces deux siècles par. des 
hommes à- grands tideui et d^uné politique con- 
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(i) Vajez le petit livre latin ^mtîtnlé': Thxa sacrai catte'él^ 
îanœ,..,. c^esUa-dire', Taxes dU la sainte chtmcéUtiie aposUh- 
it^ue.-... y etc. Les édition! en ont été trèt-multipliécB., quoique 
la conr de Rome ait tout taia en œuvre pour les auppiimer. 
Il en existe une fort complète', avec la traductioa française , 
- avertisiement , appendiaLy^etc. portant la ùauae indication de- 
Rome y 1 744 9 ' "^^l* in- 1 3 4 en deux parties. Des mémoires et 
une préface , placés en tête , ne laissent rien à désirer sur 
rhistoire de cette pièce i^iportaote jl ^9 son authenticité , et de 
SCS dÏTerses réimpretiioot* 



(4ï«) 

fommée : un petit nombre d^entr^eux areulemml 
Inontrêrent quelque modération, et quelques vertus 
chrétiennes. L^histQÎre des relations extérieures de 
réglise ^ outre les croisades ^'abord couronnées par 
des siiccèsi puis funestes aux princes qui les avaient 
.entreprises, .offre le spectacle cent fois tenaissant 
de peuples mis en interdit , de rois ^excommuniés , 
déclarés décnùs die leur couronnés V de ces mêmes 
rois qui tàntojt, se roidissènt , Créent des anti-papes , 
portent la guerre jusques dans Bô'me; tantôt cèdent 
lâcliement et s'al>aissent devant les pïipes jusqu^à 
leur baiser lés. pies ^ descendre aux plus vils em- 
plois de Ie;ur .service , et reconnaître qu'ils tiennent 
«d'eux leurs étalls. Le détail de tous ces honteux 
évènemens appartient à l'histoire. Le faut de cette 
esquissé n'est autre due d'indiquer îpàpîdement les 
diverses mutations survenues dans la cotistitûticfn 
de là société chrétienne* . . ♦ , 

Grégoire FI/ avait consommé fœuvre de là touté- 
puissance papale. Ses successeur^, qui surent pen- 
dant plus de deux siècles la maintenilr aù'pbint 
où i l P ttv a it p or t é e y e l q u i row e go è rcnt q^i el gn e f a i s 
avec une violence qu'aujourd'hui l'oaapeinçà cou- 
€6 voir, n6„3Qngërent ^q^'^ux moyens de la sanc- 
tionner et de l'^ahlir ^ur^lpf bases les plus solides. 
Ce n'était pas assez que cetbe-to.nl^-ppjs^ance existât 
par le ùtit ; il fallait ençoire qu'eUe..parut exister 
par le droit ,'et qu'elle fât fondée sur 'une législa- 
tion positive. Les décrétales du faux Isidore étaient 
déjà merveilleuses pour cet effet , mais on s'em- 
pressa à*y ajouter encore } et parmi plusieurs oU* 
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Trages célèbres composés dans ces vues^iil suffit de 
tiomiQer ici le fameu): Decreturti, jdu.impine Ç^roç 
tien y et le Lii^re des Sentences de THerjte^JLombffrd,^ 
archevêque de Paris^ qui portèrent Ie.detDierr CQup 
à l'autorité des prince^ commç à pelle des 4Vi?qjUi3af 
et réduisirent le despotisme d'Hi/^&ra/i^.^a.rUn 
système raisonné, et pieux, dei droit; canonique y 
qui devint dès-lors rartiçje^le plu^ sacré du cjbri^ 
tianisme d'Occident. Cependant les Uiiires ne s\\&r 
saient pas seuls 2 il leur fallait des interprètes ,ides 
organes vivans, des surveiUans q^iienmajititiLoissQqt 
la doctrine. Les ordres laendjans furent créés^; :Qt 
à eux fut confié ie soin de façonner ,.^^ ti^vailler 
la vigne du Seigneur : dépositaires dangeireux ' q^i 
bi^tôtse divisèrent, se colnbattirent>.et!âo^Ilèrent 
souvent bien de roccupation aux souveraixis pon- 
liies. Xie plus remarqiifd)lQ ^de ces ordres- fut c4lui 
des DQminioain^^pj^rçç^qju'ayec lui et 4c^^ lo'mème 
l3/9rce9u naquit rhorriUe. i^quisitioa ,.4oi]|t l^icoqp 
d'essai, fat le, carnage d^ plusieurs 49ittiQD9'df^)(- 
bigeois et autres chrétiens; qui. dans Jcwiïti^liipUoiti^ 
^'imaginaient qu!il^ pouvaient croire ki(i:i(%jnV^'3ftRs 
croire AUX papes 1 et la dévastaxion des élAt^du eouotto 
Raymond de Toulouse , qui les j a vpit ipiérës. Oa 
vit alors l'institution 4^5 croisades^ détournée de sa 
première directi<^n , enlployée par les papesà armer 
chrétiens contre chrétiens, li s'éleya^^^àet lài.quel^ 
ques voix contre tant d'abus et de çtt|aiit4$s, si op^» 
posées à l'esprit du christianisme : maia êUes> étaient 
à l'instant étouiTées. ^mcTu/cI. de 3re9êja , jP/erm. f2« 
JBruy^ périrent dans les Mwanè^^ juppliiOe ^ue i% 
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ressemblAnoe avec le feu de renfet* fit ftdopter de* 
]niid ^ur iôus les ennemis du S. Siège: Waldo 
établie dans quelques vallées écartées des Alpes 
une'petfte'secte indépendante V qui ébliappa long* 
'tems aux- persécutions, mais qui plus tard paya ce 
1)6n!ièttrpar bien dti'sang et dès tonrmens. * 

' Ge n^est donô pas en vaitt que cette période se 
ireureicr ((^aï'aiStérîsée piEir le mot despotisme ^ et 
-qu^elle débute par le règne ^Hiléebrand. Les aciett 
dé la tdulé- puissance papale dnrant son eours furent 
rbumUialièii' potissée à Pexeèsde tous les princes 
et ;dés peùpks cbtétiens ; les rebelles soutenus ^ en- 
couragea p«r<rtout contre Tautorité légitime , qnand 
celle dtt pfepfe s'y trouvait compromise ; le» son- ' 
i^eraiiiii dépoiéédés', exfomnMiniés aussi bien que 
leufas^je tablas couronnes 6téeS) données, vendues, 
«suivant les in térèlè o« les passions du poxitife^les 
é'vèquêset^b efel*gé de tdûs les pays catholiques 
soumis à sa volonté ^ r^c^vànt de luiies investiturea 
-de Iéuftr«mploia> et reUvatirpresqif entièrement de 
ItH ^i M'tél^'stnti qtid ta' biéi^i-èkie formait par^ 
'totit un ^fetdaDs Fétat , eôiis H loi'A^Ht chéf^tran^ 
'ger;despGffique,qui pàr%Ue disposait de toutes tes 
'd9lisciéD<$ëi^^'dd^ prese^uO' toutes les richesses du 
pays. "^Léà nsoyens que mit*ea'œuvi?e la covrde 
Borne pouç sçutêuir tant jd'^suipations furent , outre 
les 'ftius^es' preuves historiques qui en imposaient 
4'1'ignoîralltre'dè eesHeni», Pandace, la constance» 
Tunilé de plan-t^ui l'emportent toujours sur la fai« 
blesse et la idivisîoo des adversaires^ le célibat dit 
Cferg^i la ÇQflfesdou aufieuiaîre I rétablissement 
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des ordres inenclians , celui de rînguisiûon , les 
croisades entreprises par les princes chrétiens sous 
r'autorité de l'église , les sommes immenses que 
tous les pays d'Occident versaient sous divers noms y 
dimes, deniers de S» Pierre , taxes , dispenses , etc. 
dans le trésor pontifical^les indulgences, les jubilés, 
le dogme du purgatoire qui leur servait d'appui ; 
celui de la transsubstantiation, le culte des saints» 
celui des reliques , des images miraculeuses , les 
pélerinag(^s , tout enfin ce qui est capable de trans- 
porter la religion dans les sens de rhomme, et par 
conséquent de nourrir et d'exciterle fanatisme, en 
6taht à Tesprit tout droit d'examiner et d'appro- 
fondir.. 

Ce tablea:u , qui n'est siiremènt pas celui de la 
religion sainte et bienfaisante du Christ ^ mais bîeii 
celui de là constitution hiérarchique de Téglise 
d*0( cident aux onzième , douidème et treizième 
siècles I ne peut paraître exagéré même aux plus 
zélés défenseurs du papisme. L'histoire a dr&it de 
hs tracer aujourd'hui avec la même fidélité ^^û'elle 
a mise jadis à en rassembler les traits épars. Tout 
'est écrit; le dépôt confié aux siècles s'est transmis 
jûsqu^àiïôuS, et l'amère vérité ne j^ut ni se déguisei* 
ni ie révoquer en doute. Au reste , on ne peut dissi- 
muler combien il fallut de talens, de persévérance, 
de politique et de courage pour conduire à sa per- 
fection , étayer et maintenir cet édifice admirable 
de là domination papale ; colosse immense qui , 
de son poids , opprimait là terre, et qui tirait toute 
sa force de l'opinion si bien établie | qu'il y régnait 
«u nom du ciel 



Dès qu'on développement nouveau de.Ia con^tiv 
tution.de l'église ou des dogmes a été i^idiqiié dans 
cçtte esquisse^ les. évènemens rxe sont plus ;de. soa 
ressprt. Seulement il faut rappeler q^e,, d'aprèq la 
disposition natarelle des esprits au milieu^ de tant 
de contrainte e.t de confusion, la philosopbile no 
pouvait être que théologie, et la théologie. n9 
pouvait être. qu'un labyrinthe de spphismes et de 
subtilités. L'actiyité des plus beaux génies de ces 
tems ne pouvant prendre une autre ^directioq.^ leur^ 
forces^ l^e servirent qu'a l^f engagef^ d/ans des.diiffi? 
fuItés toujours plus inextricables, et, à resserrer 
davantage les noeuds dans.lesqueisi]^ s'em^orras* 
fiaient. Il fallait au système régnant de théipilo^e 
une dialçctiqt^e» souple» féconde en distinctions, 
en divisions, et qui fournît les moyens, d'avoir 
Raison à quelque ppi;c que ce fût. Celle d(Aristqt^^ 
défigurée,^ mal i^Uf^fgrét^e , parut tpute convena- 
ble à cet effet, Dèsrlqra. elle se trouva dauf les 
écol^ JL^ntimen^ent incorporée à la , tt^éologie ., eit 
devint presqu'au^i ,sa,orée qu'elle. ^X^a logique, dii 
précepteur à^ Alexandre (. ô destinée inouie l )., 
devint une des plus fermes colonni^ Ju. jtrône 
à!Hildebrand. Axnsji naquit la scholastiquc^i^'à qui, 
malgré tous ses ridicules^ l'esprit bumi^n ixif, d'à» 
bord redevable de qiielqi;tes prog^èis. ÇQs.prejgrners 
apôtres furent Xan/ra/ic^ Roscelin ^Abéiar(tGjL son 
intolérant rival Bernard. Si ces tems.furent couverts 
des ténèbres de la superstition, on y cpmpte pour** 
tant, avec les nqms ci-dessus, ceu,^ à^Aibert,, dit le 
Grand ^.àe Thomus' d-Aquin\de'/ejan^JDun>S''Scot^ 



de Roger^Bacùn y âe Raymond LuUev ce^qui n^em" 
pécha pa^ néanmoins que les anges ne transport 
tassent, à la même époque , la tnaisonde la sainte 
vierge' de Palestine en Dalmatie, et de là à IjO 
rette ; et que l'empereurr Rodolphe dé Habsbourffy 
ne fût obligé' de reconnaître formellement la sou- 
veraineté du pape Nicolas 111 y sur l'exarcliat da 
Aàvenne. * 
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lî'. SECTION. 

La considérùttoit du siège romain décroit ; son au^ 
torité én'^ùuffre^ Les lumières renaissent ^ l'église 
sent U besoin d'une^ réformation.' i, . . : 

> G'£6T. quand le despotisme se déploie av^C'^s 
plus de violence, qu'il heurte enfin contre quel* 
qu'obstacle, dont il reçoit la. première, atteinte. 
Ivre dé son autorité, d'un poavoir. qui depuis 
"des siècles se jouait des têtes coui^onnées'i Tor^ueil- 
leux Boniface VUIj animé par un ressentiment 
personnel contre le roi de. France, crut pou vcar 
le traiter avec la hauteur despotique de ses: pré- 
décesseurs. Mais il trouva dan^ Philippe y^ let^JB^l 
line férmîeté digne du chef' d'unn .grand peuple. 
Nonobstant la seconde couronneqiie'JBo/it/hce venait 
d^a jouter à la thiare; et les ornemens impériaujc 
dont il' venait de se revêtir' publiquement à 
Rome, Philippe trouva moyen de le faire arrêter 
au miliea de ses états par quelques soldats sous 
ta cond'uite du chancelier J^Tofum?^ y: lequel était 
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de toute Pentreprise. Bonifncemffùm, peut* 
être de la douleur que lui avait inspirée cetafifront^ 
'peu de semaines, après. Cet échec, n'eût été d'au- 
•euHe conséqxieoce pour la papauté ; mais, le roi de 
JFraxice 9 après Je^ court pontificat du successeur de 
Bomjbce , ayant par un bonheur singulier » à dis- 
poser des voix du sacré collège, fit proposer la , 
thiare à un évéque français , sous la condition ex- 
presse qu il résiderait en France. Le prélat ébloui 
donna dans le piège , promit ce qu'on exigeait^ fut 
élu pape sous le nom de Clément V^ et fixa son siège 
en. France 9 puis dans Avignon. Il éprouvA bier^tôt 
que Kome, faite pour être deux fois lajmaitresse du 
monde , ne pouvait céder son privilègeÀ> aucune au- 
tre ville. Ce que les empereurs avaient perdu lors de 
'fc' translation de leur siège, les papes le perdirent 
•aussi à la translation du leur; et Avignon fut^pour 
.^U3D4crce que Bizance avaitété pour ceux-là. Feut- 
'ètce pii encore ;- car outre la translation au siège, 
toujours désavantageuse par elle-même, .Clément V 
•ee trouvait, sur -un territoire étraiiger , et en la puis- 
mr^ceùei Philippe. Cette captivité des papes dura 
- ènyiron soixanta-dix ans. Elle mit un prindipe de 
'«dfestructiop.d^ltsla papauté. On yit encore depuis 
. 4ie>colosse se mouvoir, vivre, languir; faire çà et là 
> des e£R3rt8 convulaifs ; mais , ainsi qu*dn le rapporte 
y deicertains poissons dont Faction lente mine sourde^ 
t'znent et éclâtie a un. terme précis, demémie la pa- 
* pautéfut dès-lors^tteinte d'une langueur secrète qui 
ne lui permettait plus qu'un certain .laps d^une 
'existence toujours décroissantie. 



( 445 y 

Les rois de l'rance enseignèrent ainsi éutC antret 
potentats comnient on pouvait braver le despote 
commun et rendre vaines ses fondre», en s^assurant 
de sa personne. Clément V fut bientôt contraint 
d'annulW solemnellemené totit ce que Svidface 
avait osé contre Philippe^ et d'intenter à la mé" 
moire de ce pape un procès où on le- chargea des 
crimes les plus horribles. Il fat obligé de signer 
la destruction des Templiers , dont Philippe avait 
juré la ruine. iLes papes en uiï mot ne furent, 
pendant cette longue suite d'années, qu^un inslru-' 
ment entre les mains des monarques français. 
C'étaient ceux-ci qui excommuniaient, mettaient 
en interdit, dépossédaient leurs rivaux, et diri«* 
geaient Tartillerie sacrée du piontife, autant que 
cela était de leur intérêt ^ lui laissant un libre jeii 
d'ailleurs contre d'autres états chrétiens, tels que 
Venise, par exemple , qui eut alors de vifs débats 
avec les pontifes. Cependant les autres princes ne 
manquèrent pas de s'apercevoir bientôt de ce ma* 
nège, et de le faire remarquer à leurs peuples. Les 
évêques , le clergé des autres pays, réveillés du long 
assoupissement de leur obéissance passive, conclu- 
rent du mépris pour un maître qui n'était plus 
même le sien. Le prestige de la papauté commença 
à se dissiper, et les yeux à se dessiller peu à peu. 
Rpme se souleva, devint la proie tantôt de l'empe*" 
reur, tantôt de quelqu'autre conquérant : elle eut 
aussi des intervalles de liberté , durant lesquels ellf 
connut le beau rêve de faire revivre son ancienne 
indépendance et son ancienne splendeur. Une foule 
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j^ine de .tonte Fentreprise. Bonifncemffùnt, peut* 
être de la douleur que lui avait inspirée cet affront^ 
•peu de semaines, après. Cet échec n'eût étéd'au- 
•euHe conséquence pour la papauté ; mais. le roi de 
J'rance y après Je^ court pontifica); du successeur de 
Bonijhce^ ayant par un bonheur singulier » à dis* 
poser des voix du sacré collège, £t proposer la , 
thiare à un évêque français , sous la condition ex- 
presse qu'il résiderait en France. Le prélat ébloui 
donna dans 1^ piège ^ promit ce qu'on exigeait^ fut 
élu pape sous le nom de Clément V^ et fixa son siège 
en. France 9 puis dans Avignon. Il éprouvA bieiitôt 
que Kome , faite pour être deux fois la. maîtresse. du 
monde, ne pouvait céder son privilègeà^ancune au- 
tre ville. Ce que les empereurs avaient perdu lors de 
'fc' translation de leur siège, les papes le perdirent 
-aussi à la translation du leur; et Avignon fut, pour 
.^usD^îce que Bizance avait été pour ceux*là. Feut- 
'ëtœ pis encore;' car outre la translation du siège, 
toujours désavantageuse par elle-même, .Clément V 
iee: trouvait sur -un territoire étraiiger , et en la puis- 
mr^ceùei Philippe. Cette captivité des papes dura 
- ènyiron soixante-dix ans. Elle mit un principe de 
vdfestmction.daltsla papauté. On vit encore depuis 
.4ie colosse se mouVoit, vivre, languir; faire çà et là 
) des efforts convubifs ; mais , ainsi qu^onler^pporte 
y deicertains poissons dont l'action lente mine sourde^ 
«ment et éclétie a un. terme précis, demémie la pa- 
' pautéfut dès-lors>atteinte d'une langueur secrète qui 
• ne lui permettait plus qu^un certain i^ps d^une 
-lexisfencetQujoura décroissante. 
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Les rois de France enseignèrent ainsi aut antret 
potentats comnient on pouvait braver le despote 
commun et rendre vaines ses foudre», en s^assurant 
de sa personne. Clément V fut bientôt contraint 
d'annull^ solemnellemené tctit ce que Soniface 
avait osé contre Philippe , et dintenter à la mé- 
moire de ce pape un procès où on le chargea des 
crimes les plus horribles. Il fut obligé de signer 
la destruction des Templiers, dont Philippe avait 
juré la ruine. iLes papes en ud mot ne furent, 
pendant cette longue suite d'années, qu'un inslru-' 
ment entre les mains des monarques français. 
C'étaient ceux-ci qui excommuniaient, mettaient 
en interdit, dépossédaient leurs rivaux, et diri- 
geaient l'artillerie sacrée du pontife, autant que 
cela était de leur intérêt i lui laissant un libre jeii 
d'ailleurs contre d'autres états chrétiens, tels que 
Venise, par exemple , qui eut alors de vifs débats 
avec les pontifes. Cependant les autres princes ne 
manquèrent pas de s'apercevoir bientôt de ce ma* 
nège, et de le faire remarquera leurs peuples. Les 
évêques , le clergé des autres pays, réveillés du long 
assoupissement de leur obéissance passive , conçu- 
rent du mépris pour un maître qui n'était plus 
même le sien. Le prestige de la papauté commença 
à se dissiper, et les yeux à se dessiller peu à peu. 
Rome se souleva, devint la proie tantôt de Tempe*" 
reur, tantôt de quelqu'autre conquérant: elle eut 
aussi des intervalles de liberté, durant lesquels elle 
conçut le beau rêve de faire revivre son ancienne 
indépendance et son ancienne splendeur. Une foule 
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de petits tyrans sepnrtagèrent les ^ats 4ti succès* 
aeur de S. Pierr^l \Le pape a'était pas .souverain, 
même dans sa Boùvelle résidence ;. f^t quand ensuite 
il acquit la souveraineté d'Avignon -, il n'en fut 
pas moins bloqué et 'cerné. dans cette pieldte en- 
ceinte par lea Fr&nçnîs , qui furent ses maîtres 
comme au^araivant» On peut bien imaginer qu'il 
résulta de cette position des maux inoalbulables 
pour le S. Siège. 

La cour du pontife était depuis longtems la plus- 
brillante de toutes, celle dont le luxe consommait 
le plus de trésors. Parmi les soins auxquels se li« 
Traient les papes , un des plus prèssans était celui 
d'enrichir leurs familles. Le népotisibe était depuis 
longtems un poids énorme pour la chrétienté; mais 
les fleuves d'or'qui jadis avaient pris leur cours vers 
Home, ne se détournèrent point vers Avignon. Les 
princes défendirent d'exporter un numéraire qui 
aurait été se rendre en partie dans les coffres du 
roi de France. Celui-ci n'accordait plus à son pri-7 
fionnier qu'un tribut fort modique 9 faisant coptri'- 
buer le clergé de son rojaume auX^argés de l'étAt 
et aux frais dps guerres contre ses voisins. »— De là 
la nécessité pour les papes de recourir à de nou- 
veaux moyens pour tirer de l'argent du clergé et 
des peuples. Les indulgences, les dispenses se n^ul- 
tiplièrent soUs toutes les formes » et finirent par 
devenir ouvertement scandaleuses : on vit les 
papes exiger une part des revenus des bénéfices 
vacans, et pour cela laisser la plupart des sièges 
é{nscopaux sans titulaires ; exiger un droit coasi- 



déirable; iine année de revenu ï^ chaque mtitatîott 
âe àiège ) et pour cela multiplier ces mutations 
de manière à mécontenter les troupeaux et lei 
pasteurs : ainsi le fisc papàr, dans 'sa malheureuse 
activité , inventa lei annates\' les expectances ^ 
provisions , réservations , taxes de toute espèce pour 
le pardon de tous les crimes , même des plus hon- 
teux. La patience des peuples se tassait ; des mur- 
mures s'élevaient de tous les côtés; des écrivains 
^ excités paï* leur propre conviction et par la faveur 
des princèj, publiaient des écrits hardis, où les 
usurpations des papes étaient attaquées , les droits 
des princes défendus contre elles : ce fut alors que 
l'empereur d'Allemagne crut pouvoir se soustraire 
à la coutxime de faire confirmer son élection par 
le souverain potitife, coutume à laquelle ses pré- 
décesseurs s'étaient soumis depuis quelques gêné* 
ratiçns. 

Une querelle qui avait divisé les Franciscains , 
et dont lés papes s'étaient mêlés , entraîna pour 
eux. de fâcheuses suites. L'autorité pontificale avait 
appuyé le parti nianifestement le plus condam-. 
nable , et avait porté au plus haut degré le res- 
sentiment du parti qui avait pour lui la plus sé- 
duisante aparence de sainteté. Les Franciscains 
méçontens , aigris contre les papes , aliénaient 
d'eux les esprits de la multitude. Ces bons moines 
et une foule de leurs partisans n'envisageaient 
plus le S. Père I suivant la similitude favorite de 
ces tems , que comme Vantechrist ; ils jouissaient 
de b^ucoup d'influence et de popularité; leurs 



i>rédicatî(m5 acscnirent \e discrédit ou tombaiesl 

K^ 't .»- fit.. 

Les papes, et la fermentatipn qjiL devenait dange^ 
reuse pour eux.^ .^ . - . ^ , 

. Ce qui la porta ai^ cqmble, c^est qup les. cardi<' 
Daux divisés en deux factions, celle des Italiens 
et celle des Françi^is , laquelle était devenue pré- 
pondérante pendant le, long séjour ci^s ,papes.ea 
France , en vinrent bientôt après à une. scission 
ouverte, et choisirent avec une autorité et des 
jaisons qui semblaient se balancer. Tune un pape 
de-lày et Tautre un pape de-çà [les motits» Les 
rois de France avaient pris goût à disposer du 
pape d'Avignon .: la plupart des autr^^ ^princes 
desiraient le r^evoir à Rome. De là ce grand et 
3candaleux • schisme qui dura quarante années* 
L'église eut alors deux chefs, et quelquefois trois, 
qu'elle vit avec épouvante s'anathématiser ^^ se 
foudroyer réciproquement , s'adresser le$ P^s 
révoltantes injures^ se reprocher les vices les plu» 
odieux, se traiter d'antechrist, d'hérétiques, d'u* 
surpateurs. Les fidèles étonnés, incertains, ne pa- 
yaient auquel des adversaires ils devaient croire , 
et finissaient d'ordinaire par les mépriser égale- 
ment : rassemblée des représentans de l'église,, les 
conciles profilèrent de la conjoncture pour ressai- 
sir l'autorité que le despotisme de Kome leur 
avait enlevée : ceux qui s'assemblèrent à Pise , 
à Constance et à Basie firent et défirent des papes , 
les citèrent, les jugèrent, mirent à l'ordre du jour 
la réformation si désirée de l'église, et procla- 
mèrent ce principe depuis longtems oublié, si 

souvent 



«ùtnreàt frappé d'anathème avant et apt^s cette 
époque : a que tè concile est au dessus dii pape. » 
Mais ce qui fut pùtô dangereux encore que toui 
les schismes et que t&us les efforts des princes contre 
une domination qui s*était établie sur Tîgnorancé 
et SUT de fiiussea preuves historiques y ce fut la 
renaissance dés luimièi^, qtrî , après iine éclipse ta* 
taie d'environ deiix sièdies, avaient déjà manifesté 
içà:et là quelques lueurs^ une faible aurore , et com^ 
mencèrènt à jeter un éclat assest vif vers la fin du 
qvatoi^ième siècle. C'était déjà beaucoup ^ au corn- 
tnebcement de ce même diècle, que Nicolas de Lyre ^ 
bu sein de l'université de Paris,' qui a tant fait 
pour s'opposer aux prétentions des papes y com* 
9tiei»tàt publiquement ié texte même de l'écriture ^ 
fft ^par une exégèse' ^^ànte, rétablit l'intelligence 
presque perdue de ce t^^cbarte commune des chré- 
tiens» Marsilé àe Paâoue, \e Dante ^ Bocace ^ Pé-^ 
tratque firenK 'goôter 4e» lettres, étendirent leui^ 
empire naissant , et attaquèrent la' papauté avec 
des armes diverses, tnaris qui portaient également 
coup. L'ardeur du -lavoir, le doute qui en naît, 
la critique qui Tédlàiré renaissent dé toutes parts. 
On établit des uni Vérités à l'instar dé celle de 
Paris , eh Bohême , eh Allemagne , en Pologne , en 
fiuède, en AngleterrêV -Aussi-tôt, dans ce dernier 
pà;ys , se montre le savant T^cMejf, avec une traduo* 
1^on littérale du nouveau Testament , et leà plus 
forts«rgumens contre lerégîme papal, qu'il attaqua 
Avec une férmetérfaérbilq'ne. Plus courageux encore et 
mn moins sa vaÀt,4'iilIbnuné Jean Huss prêcha la 

^9 
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mèflie doctrine en Bohème aveCbi^plos.de sno' 
ces, et y fonda une secte Fedoutable.quise soutint 
ensuite par les arme^ sous l'intoépiâe. et heureux 
Ziska y son chef militaire. On sait avec quelle gsan^ 
•deur d'amç le sage de Pl'ague monta sur le bâofaer 
de Constance 9 où le poussa le plus perfide fanatisme t 
au mépris du sauf-conduit iiupérial'et des promesses 
les pi us saintes. Son disciple Hiéronymfi , ou Jéranie ^ 
montra sur le même bûcher le. même stoïcisme qw 
son maître. Mais les tyrttns avaient heau brûler 
des corps : la flampie ne pouvait atteindre les pen?> 
sées> qui» volant avec rapidité d*un-esprit à l'autre ^ 
portaIent.de toutes parts les germes- féconds de U 
science et de la liberté. 

Ici les événemens se pressent aux regards de 
rhîstorien qui ne cherche. que des. résultats. II so 
trouve sur une déclive ; I^^^avitatio.n lui fait hâter 
jBSL marche ; tout fuit ^ tout disparidt .derrière lui ^^ 
jusqu'à ce qu'arrivé; à un .nouveau plan , il voit 
s'arrêter et se ranger autour de lui tout .ce qui s'est 
écoulé si rapidement devant ses regards. 

I^es papes délivrés de la captivité •, et ensuite de 
Tantipapauté d'Avignon.^ se crurent reportés aii<: 
tems hQureux,d'Hz2<2d&ra^.et.d9 ses. siK^oesseura. 
Tout, ce, qui les entourait à ïlpme rampait dey:ant 
eux; L'opulence était revenue à leur cour; la.ilat- 
terîe et la volupté lesteqdaieiAtindifiërens sur l'es- 
prit public qu'ils méprisaient par ignorance. JPa po^ 
litique la plus astucieuse) naturelle à.une puissance 
si faible en réalité et forte, par la seule intrigue » 
par le sQul talent dç &9çi|Qer les jfeuXi était mise 



(45i) 

ten dôlirre par eux pour diviser léi phùiesytt 
pdèr se maintenir eux unièmes. Rîeti nè'ptôHive 
m'ietix à quel pàint ce système étliit sîjrupulëù* 
'sèment suivi dé pà^e" en pape , que rexemple 
S'AeneàS'SylviiiSj réformateur ardent de* l'église 
Tsous'ce nonl, auteur d*un écrit plein de fdi*ce, qui 
fait'pattie deis à'dtes du concile de' Baâlê^ >contrè 
Eugène IV; à peine élu pape lui-mênié, sous le 
*fé*ii de Pie Hy il se rétracte ilans utid buïiô'ièSK- 
'pi^âsey et devieilt le télatettr le pluâ* ardent des 
-pi'âro^nves de ràn siège (i). Enfin toublî de soi- 
rsnèÉsè et de toute décenee , rhabiltiSe et-reffron- 
tel*Ie' dû (jrîme ée montrèrent dans tout t&iîv dégoât 
•& W cour- de ' Borjpa^ fs^ jbous Te nom i'A'^ 
'hxàn&re VL Le "iiom seul de oet opprobre de la 
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' '. i(X) Qw dinût ^e. le.m^e ]ioaiiiii« qui avait parlé k Baisfe 
■J^.}fci»p^<à de la raison,, ,et fQiit^i^ l'autorité de Féglise assenk- 
l>lfe en iM>ncile contre cdUe des papes- ^ pût', quelques annéet 
apr^, •'exprimer de la sorte dans. une bulle contre quiconque 
appelerait à un. concile • « Exeçrabiîis » et ^pristinis tempo» 
'rIhUs inàuditàs , tempestate nostrd ' inolewit abusus , ui â 
^Rbiààko Po'hiîjice, J. C VicaHo ^ noamOli spirtUt reheU 
"^tixihis ' irftbuti , ad /utitruM coneitium prot^ùcare' ptceisumùnt, 
' ifutritmt advenUs primam**edekt rehélUo, . . ;;» voleittea -igir 
imr hoe- pêsttfofumr virus 'protêt pelUyc ,■ Ju^mmodi proyoca- 
* Uçaes damnamo>S' .Si' qvis.aatem contra /ècm:it , cujuscuH" 
, 4jue..sUitâs ., gradâs j 'Ordinis^ vel coadUionis Jfuerit ^ ttifun 
' ih WP^'^^ * ''^8^ J>. * ''^^i. ponti^aU.pne/ulgeat digniiate , 
ipso facto sententiam execrationis incurrat , et tas pœnas aë 
cèhsura's\qiuis rei majestatis incturere dignosQUrîtut» n BvUtia, 
iiiAêir. ^tom. I , p. 369. 



papauté en dit plus que celui des Néron et dcsi 
DomUien^ dont Rome avait déjà eu .à. gémir. 
Qu'on juge à quel point un, tel pontife aliéna lea 
cœurs et les esprits d'une église dont il é^it l^ 
chef. I<es catholiques les plus sincères étaient ree 
butés , confus; ils s'indignaient de voir les cootn«» 
butions dû monde chrétien détournées à de honteux 
!U9age$, et les censures de l'église en d'aussi indignes 
janains. Dix ans après cet exéçraMe pontificat, coaa» 
inîença celui du léger Léon ^,jpa^petit-ZQaîtt^, 
avide de plaisirs ; ennemi desr^jSTaire^t gttHid pro- 
tecteuf des aftaqui lui procuraient des Jouissances:, 
oirqiii flattaient sa .vanité* Car il no faut pi^ ^'j 
lh>1aiper : cette protection tant <vSntéé que X^e» X 
nbcorda aux peintres , Aux musicîeDs , aux poètes., 
à quelques écrivains de son tems, n'avait d'autre 
source que l'amusement qu'il s'en promellait , Tlia- 
bitude , et même ,»si l'on veut , une certaîne'délix»* 
lessede goût qu'il avait contractée dans la maison 
de son père, le célèbre Médîcis. "Les papes pro- 
tégèrent les hommes à tâlens , t^nt qu'ils ne virent 
en eux que des courtisans qui les chantaient , oii 
des artisans de plaisirs , ou des baladins. Quand 
ils vinrent à s'apercevoir que dans les productions 
du génie* était cachée 4a lumière devjRnt^ laquelle 
devait fuir ht stiperstitibn / ils poursuivirent > ils 
humilièrent le génie; ils auraient voulu pouvoir 
étouffer le progrès d^unê lundière qu'ils avaient 
provoquée d'abord; /^ô/i feignit au reste, comme ' 
tous ses prédécesseurs , de vouloir, faire là guerre 
aux infidèles et reconquérir le tombeau de Jésus'* 
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Christ ; prétexte ordinaire de nouvelles exaction!. 
Le luxe de sa cour consommait tout. Enfin il 
voulait achever la siiperbe basilique de *£ Pierre, 
Four subvenir aux fonds ^ il fallut recourir à de 
nouvelles indulgences. Leur publication fit éclater 
l'impatience et Tindignation qui couvait de toutea 
parts. La réformation , des suites de laquelle nous 
avons à rendre dompte , s'ensfuivit ; et la célèbre 
église élevée au prince des apôtres , fut la lUasse 
qui écrasa la domination de ses successeurs. 

Qui le dirait? Tandis 'qu*en Occident on s'égor- 
geait pour savoir qui commanderait , qui l'em- 
porterait du chef de l'église ^ on du chef de l'em- 
pire , les Grecs disputaient avec le dernier achnr- 
hement sur cette question , savoir : « De quelle 
nature était la lumière vue par les apôtres sur le 
Tabor? Si elle était incréée ou créée? Dieu, ou 
non Dieu ? » Les chefs et les membres leé plus 
marquans du parti vaincu et persécuté vinrent 
chercher nn refuge en Italie » et y alimentèrent le 
goût pour les lettres. Quand, pea après, le siège 
de l'empire grec tomba lui-même au pouvoir des 
Turcs, l'émigration d'hommes lettrés vers l'Italie 
fui plus grande encore. Ces fugitifs, à qui il ne 
restait que leur savoir » inspirèrent généralement 
le goût de leur langue, qui était la clé de Panti* 
qùité classique, aussi bien que celle des livres 
sacrés. L'amour des arts et celui du savoir échauf- 
fèrent toutes les âmes capables de sentir et de 
penser; les autres, restant fidèles à la barbarie 
et au fanatisme des siècles précédons 9 fi>rmèreal 
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une- opppsition irritale et violente à Yexchs (iy# 
Fapape avait déjà défendu l'étude dea cDathéma*» 
tiques cx>mine dangereuse ; maintenant on avisa 
que. l'étude, ^du grec * et de r];iébrea ferait voir 
clair dans les titres orignaux de la religion et 
de ses ministresron songea à la défendre. Bans les 
universités de Bohême, d'Angleterre, d'Ecosse et 
di^^iord^de. l'Allemagne , y œmpris la Hollande, 
avait surtout pris consistance la partie érudite et 
sérieuse des lettre;, iacritiquç et la philosophie.: 
dans l'Italie , pays plus riant^ au milieu d'an peuple 
pluis. porté aux plaisirs, la poésie, les beaux-arts 
s^étaient fixés comme sur un sol plus propice. L'heu- 
reuse France réunit les avantages de Tun et de l'autre 
de ces climats , sans pouvoir pourtant dans ce siècle 
prétendre à la palme ni de la poésie, ni de l'érudi- 
tion^ que toutes deux tour-'à-to^ elle a su s'attrî* 
buej dans des tems postérieurs* 

Pendant gue le monde savant était dans une telle 
agita tioUji de violensorages s'amassaient sur l'horizon 






» 



(i) La'raîsbiv tX ]«' Yérité ne manquent jamûs de pareil» 
opp<>sav8..C?était de la doctrine protégée par eux , et de leurs 
effoift^ poiJ^r U. propager , que le Bnarquis d^jirgens- , disait dans 
wn^ffi^^ore de V esprit humain (Tom. X^ p. 3So ) : . 

n £t Toilà Ie9 p^iijcipes et la croyance que d^hypoçrites dé- 
TOtft Toudi'aient ^oncore aujourd'liui préconiser et ramener. parmi 
nous !. Lorsque Ton To^t les maux que certains tyraps ont fait 
aux hommes , et le mépris qu'ils ont eu pour l'humanité , on 
ve petit sVmpécher dé concevoir une haine mortelle contre left 
gens qui cherchent à pallier Fhoihreur qu'inspirent tanàd'actioiuii 
^ Ustx kéms la nature. » 
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politique. Le jéutie et ambitieux Charles venait de 
montersur]e trône iiûpériàl ;?£spagire> ta Belgique, 
tine partîedePItaKe^et dé Ift France actuelle jointes 
à ses immenses étdts d'AlIemargne , en faisaient le 
ni6iiai>que leptiis puissant de l'Europe : on craignait 
de voir se réaliser ce projet de motiafchîe univer- 
selle dans rOecident, que n'avaient pmaîs aban^ 
donné -les successeurs des Césars^ et surtout les 
prinees de la maison d^ Autriche depuis qu'ils étaient 
parvenus à- ce haut rang, te successeur de S. Pierre 
disputait encore à d'autres titres cette même mo* 
narchie, mais avec des armes qui commençaient à 
perdre leur trempe. Les princes allemands voyaient 
avec terreur le sort qui leur était préparé : au lieu 
de princes souverains, confédérés sous un chef, ils 
allaient devenir de simples vassaux de l'empereur. 
Les villes libres avaient le même assu jétissement à 
redouter. Le seul François J, sur le trône de 
France , pouvait s'opposer avec quelqu'efBcace au 
redoutable Charles. Jeune , ardent, plein de cou* 
rage et d'ardeur de le signaler, fort de la réu- 
nion à sa couronne de presque tout le territoire 
du royaume, délivré des Anglais, et de tous 
vassaux trop puissans, il pouvait et devait risquer 
cette lutte. Tel était l'état de tension et de cris» 
dans l'Europe. Tout annonçait que le genre hu- 
main touchait à quelqu'explosion , qui marque- 
rait une des époques de son développement : le 
nouveau monde était découvert, et la pensée avait 
semblé s'agrandir comme l'Océan, en franchis* 
saBt les bornes de notre ancien hémisphère. L'ini- 
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primeriei qui rendait impossible tout retour à I« 
barbarie 9 et qui facilitait Texpansion de la lu- 
mière, était inventée; quand il s'éleva un homme 
fort, qui osa dire : a qu'il fallait réformer l'église 
de Jésas'Christ ^ la purger de ses abus et la rame* 
Ber à son premier esprit; que si l'évèque de Rome 
ne voulait pas concourir à cette réformation, il 
fallait la faire sans lui. » Cet homme était Martitk 
Luther ^ et la réformatxon s'opéra sous sa conduite 
dans une partie considérable de l'Église, . 
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Note du Docteur Mac j. Ain % y qui se 
trouve au tome quatrième de sa tra^ 
duction de /'Histoire ecclésiastique de' 
MosHEiM , siir une calomnie accréditée 
contre la personne et les "vues de 

LUTHBH. 



« Le docteur Mo$heim ne dit rien des calomnieai 
que quelques auteurs modernes ont répandues» 
pour persuader au public que le zèle avec lequel 
Lutter s'opposa à la publication des indulgences » 
n'était que l'efiFet de l'amour-propre et de motifs 
intéressés. Il convient donc de dire ici ce qui en 
est: non pas que la cause de la. réformation , qui 
se soutient par son mérite intrinsèque, et indé- 
pendamment des vues et des caractères de ses ins-^ 
trumens ^ ait besoin d'une pareille apologie \ mais 
parce que cette recherche peut servir à justifier 
le caractère personnel et la conduite d'un homme 
qui a rendu des services importans à la religion.» 
a M. H u M E , dans son Histoire du règne de 
Henri VIII ^ a trouvé à propos de répéter ce que 
les ennemis de la réformation , et quelques-uns de 
ses amis suspects ou mal informés j ont dit des 
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motifs qui engagèrent Luthek à s'opposer à la 
doctrine des indulgences. Cet historien élégant et 
persuasifnousditf que c^étaient ordinairement les 
AugLLstins qui étaient chargés de publier les induU 
gences en- Saac^e ; ce tjui leur apportait un profit 
considérable : ^u'Arckmboldi donna cette- com^ 
mission aux Dominicains (i); que Majliin Lu- 
THEir , religieux augustin et professeur dans tuni'^ 
irersitéde Wittemberg, outké de l'aïfront que 
r'oN FAISAIT A SON ORDRE , cofàmença à prêcher 
contre l'abus que l'on commettait dans le trafic 
des indulgences , et en vint ^ par une suite de l'op^ 
position qu'il trouva^ jusqu'à décrier les indul- 
gences marnes (2). Il eût été à souhaiter que la 
candeur dont M. Htjme se pique, Peut engagea 
mieux examiner cette accusation , ayant que de 
se hasarder à la répéter. Il est faux , en premier 
lieu , que ce fussent les Augustins qui prêchassent 
pour ^ordinaire les indulgences en Saxe. Perspnne 
n'ignore qu*on avait offert alternativement cette 
commission , et quelquefois en commun , à tous 
les ordres mendians, soit Angistins , Dominicains ^ 
Franciscains f ou Carmen; et que depuis Tan 1229 
cette commission lucrative était confiée principa- 
lement aux Dominicains (3), Il est rarement fait 



(i) HuKS , Hist. d^ Angleterre , sous la maison de Tâbdor , 
ToL L p. 1 19. 
(a) Id. Ib. p. X90. 
(3) Voyez WEiskiHin , MemorabUia ffistoriœ Sacres N» T. 

P. io5i* xii5. 
« 
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mention, des Auguslîns dans les mémoires relatifs 
aux îodulgences y et il n'existe pas un seul acte par 
lequel il paraisse que les papes, aient jamais donné 
cet «Diploiiaux religieux de cet ordre. On obserf 
y era encore,, que durant un demi - siècle avant 
XuTHER (savoir depuis i45o jusqu'en iSiy ), 
que l'on vendit les indulgences, avec les marques 
les plus scandaleuses d^avarice et d'impudence., on 
né trouve pas un seul Augustin, qui ait été chargé 
de cette cpmmission , si l'on eu excepte un moine 
nommé Falzzus , qui n'était que. le substitut du 
quêteur Raihond Peraldùs , à qui le pape avait 
donné commission d'en débiter ; tant il est faux 
par conséquent que l'ordre des Augustins fiit em- 
ployé exclusivement ni même habituellement à 
cet office (i). M. Hume n'a avancé cette opinion 
que d'après une seule expression de Paul Sarpi , 
que DE Prierio , Pallavicini et Graveson , 
quoique ennemis mortels de Luther , ont ample- 
ment réfutée. — Ou me dira peut-être , que quand 
il serait vrai qu'on n'eut pas coutume de charger 
les Augustins seuls de la distribution des indul- 
gences, il peut très-bien se faire que Luther trou- 
vât mauvais que l'on eut donné cette commission 
importante aux Dominicains ^exclusivement , et 
qu'il n'en fallait pas davantage pour l'obliger à s'op- 
poser à leur publication. Pour prouver la fausseté 
de cette opinion , j'observerai : n 

(i) Voyez HAyrii , Dissert, de NonnuUis Indulgentiarum, 
Sac. XIY et XV, Quœstonbus , p. 384 «^ 3^7* 
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» 2^. Que du tems de Ltttsbr , la commiaftion 
de puUierles-iudulgencea était devenue si odieute 
et si uépiisée, qull. n'est pas croyable quHl eût 
voulu s'en charget , ni pour son compte ^ ni pour 
celui de son ordie. Les prkioes Européesr, <fuai»- 
tité d'évéques et de personnes savantes et pieuses 
avaient reconnu la turpitude de cet infâme trafic, 
et les Franciscains et les Dominioains' eua-mâmes 
a'y opposèrent ouvertement vers la fip dn quin^ 
zième siècle » tant dans leurs discoum , qnm dans 
leurs écrits (x). Je dirai plus: LéOV X offrit an 
général des Franciscains cette ndm» camnËission 
qu'on prétend avoir excité l'envie dé- IiITTHXR, et 
ne reçut qu'un refus de ce général et de son ordre ; 
sur quoi le pape l'abandonna totalement à Albxat» 
évéqqe de Mayenas et àe' MagieioWrgt Gomtatnt 
serait-il possible que- Luther ou tel autre Augus- 
tin eàt ambitionné une commission dont les Fran- 
ciscains rougissaient'? Il est faux d'ailleurs qu^oa 
Teut donnée à tous le^ Dominicains , vu qu'on choir- 
ait TfËZMLj seul individu de cet ordre , dont tout 
le monde connïiissait le libertinage, l'avarice et la 
cruauté (a). i> 

ce On se convaincra encore mieux que ce ne fut 
m la jalousie ni l'envie qui engsgèrent Ltman 
à s'opposer à la publication des indulgences, si 

(i) Voyez VTalch. Opp. Luther, tôm. XY, jr. 114» 9^3» 
3ia, 349* -** Secuitdoup , Hist. Lutheranismi, Lib. I. Sect« 
yi, p. i3. 

(a). Yoyes Waioi. Loc^ eit* p. Bjt*. 
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l'oQ' con^Sèi^i '■ 3^. qu^oB ne lui reproeba jamaU 
ces motifs y : ni dans les décrets des papes de :soq 
tends. , ni :. dans les écrits des autears contemi» 
porains ); -qui soutenaient la cause de la cour dû 
ilo/rt6.j et qui furent bien éloignés de lui épargner 
leurs inireotiTe$ et leurs calomnies. Tous ses en*» 
nemis>4e> taisent absolument sur cet article» De-* 
pui^ ;l'an 1S17 jusqu'ân'iS^é, que la dispute atf 
sujet -des indulgences fut la 'plus animée, personne 
n'osa teprocherà Luthsr des motifs aussi bon* 
teux;Je ne ^is rien d'EitAsMÎB, de SLEiDÀK^dé 
»ifî 'Tho^, de GurcHÎfeRWïiry etc. dont lé iéràoi-^ 
gnage poixrrajt paraître su.^ect cm sa faveur; datais 
jeftade derCAjiTAN^ d'IIoesxkAiT'y dd'Faïiaio^ 
d'EMskn:^ «t même de l'infîme'TicA.ïr HuT^^Zyà 
qui Luther s'opposa avec tant de véhémence et 
d'amertume, Cochljeus Tiïî^même se tut sur cet 
article. tant que cet illustre réformateur xéf^^ 
et ce ne fu-fc qu'après. sa mort qu'il inventa fa c^ 
lomnie «ne je réfute. Mais ce dernier était telle- 
mépt dvÇamé poivr sa mauvaise foi, ses calomnies . 
ses mensonges , etc., (i) que ni Pallavtcîni,, 
m BossùET , m les autres ennemis de Luther. 
n'ont point osé recourir à son témoignage , ni 
même le citer. -N'y a-t-il pas lieu de croire que 
les contemporains de Luther connaissaient beau- 
coup mieux sop caractère et ses principes-, que 



w^^^mimtm ' 



(i) Sleidah^ De Statu Rel. et Heip, in Dedic. EpUt. 
md August, Elector. 
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ceux ^ui dont venus depuis? Fèùtioa'ifkBiagliiar 
que fiosswET , Hxnts, et les «nt'res partisans dé 
cette histoire ridicule aient mieux coami les motifs 
qui faisaient agir Luthîsr que ses contemporains? 
Ou toutes les règles <iePévidénae moriàle sont^&us* 
ses 1, ou l'assertion de ; M. H uniE: est mal -fondée» «»' 
vi Je' pourrais aputer plusieurs autres réflexiona 
pour montrer combien ». est rîdiculo de suilpoaec 
tpa^'un ' ' simple - ' moti f d'avarice- et d^aiœbitidn * ait 
porté Lfther à's'e^itposer à la rage du f oAtifet 
Romain y aux persécutions d'un clèrgéi idcitéi à 
U< sévérité d'un pf ince ans» puissant e^auasi^ des* 

pbtiqqe qcre Ohahies Yv etenfiçi à la mort ménKi 
0O9t il était menaï3é;:.mais ce que je irieaft «b;dire 

^iffit pour, satisfera lès. personnes im|wrtiales* u. 

. * ' . • " • 
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* Si quelqu'un eil voulait savoir encore davantage sur 
ce point, il fa'^àurait qu*à consulter VHistoïré aurehou-^ 
Vètlèment de rEvangîle , par Gèrdes^ tom.I ^ p*.'^6, 
Icitée par Le Courayei'f au tom. I", pag, i , de sa ira- 
VtuclioniéV Histoire de la BJ formation , par «$7et- 
rfan ; et'ènfîn ïâ Lettre XI*. dû livre àé , Lenfhnt^ 
intitulé: Préser^vatif contre la réunion avec' le sihge 
de' Rome, ou apologie- de notre séparation ^àvec 
ce si*ëge. Amsterdam, 1723, 4 vol. la lettre en 
question se trouve dans le premier vôliiioie , 
jage 277 et suivantes. 
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